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ÉTUDES  HISTORIQUES 


L'ABBÉ  DE  LA  BOURLIE 

MARQUIS  DE  GUISCARD 

1658-1711 

«  Un  cadet  de  haute  naissance,  l'abbé  de  La  Bourlie,  esprit 
violent,  audacieux  et  intrigant,  avait  projeté  de  soulever  le 
Rouerg'ue,  son  pays  natal,  non  plus  au  nom  de  la  liberté  re- 
ligieuse, mais  au  nom  de  l'abolition  des  impôts;  il  s'était  mis 
en  rapport  avec  le  grand  cbef  des  Camisards,  avec  Roland,  et 
prétendait  unir  dans  une  même  prise  d'armes,  catholiques  et 
protestants (1)  ».  C'est  à  ces  quelques  lig'nes  que  se  borne  la 
mention  faite  par  M.  Henri  Martin,  d'une  entreprise  poli- 
tique tentée  contre  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  par  un 
personnage  que  son  insuccès  a  relégué  au  rang  des  aventu- 
riers, tandis  qu'une  issue  plus  favorable  en  eût  fait  sans  doute 
un  héros.  Cette  entreprise,  tout  infructueuse  qu'elle  soit  de- 
meurée, et  ce  personnag-e,  d'une  réputation  contestée,  offrent 

(1)  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  XIV,  p.  417, 

xviii.  —  14 
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toutefois  un  objet  d'otude  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Le  but 
qu'on  avait  en  vue  et  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  l'attein- 
dre sont  assurément  dig-nes  de  quelque  attention. 

On  a  trop  confondu  l'abbé  de  La  Bourlie  avec  les  Camisards, 
dont  il  voulut  se  servir  comme  auxiliaires,  leur  soulèvement 
armé  lui  ayant  paru  un  élément  propice  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins.  Son  but  premier  n'était  point  comme  ce- 
lui de  ces  héros  du  désert,  l'émancipation  religieuse,  et  l'al- 
liance qu'il  leur  a  offerte  a  été  bien  plus  nuisible  que  favorable 
à  leur  cause.  En  le  rapprochant  du  cardinal  de  Eetz  ou  e 
Mirabeau,  on  l'a  plus  réellement  mis  à  sa  place.  Il  eût  mieux 
fig'uré  entre  les  hommes  de  la  Fronde  ou  parmi  ceux  de  la 
Révolution,  que  dans  le  milieu  mal  défini,  semi-politique, 
semi-religieux,  qu'il  avait  choisi  pour  théâtre.  Son  but  était 
exclusivement  politique,  il  voulait  délivrer  la  France  du  joug 
que  les  ministres  du  g-rand  roi  faisaient  peser  sur  elle.  Esprit 
généreux,  il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'im  patriote;  son  lang-age, 
qui  pourrait  paraître  anticipé  lorsqu'il  plaidait  la  cause  du 
peuple,  était  celui  d'un  révolutionnaire  que  les  hommes  de 
1789  n'auraient  pas  désavoué. 

Mais  ce  qui  le  signale  d'une  façon  toute  particulière,  ce 
sont  les  principes  de  liberté  relig'ieuse  qu'il  a  proclamés  et  sou- 
tenus de  la  manière  la  plus  g'énéreuse  et  la  plus  large,  à  une 
époque  et  au  sein  d'une  société  oii  ils  étaient  entièrement  mé- 
connus. Quelques  détails  sur  sa  carrière  aventureuse  le  feront 
voir  à  l'œuvre  dans  ses  efforts  pour  propag-er  ses  vues  au  su- 
jet de  l'état  social. 

Antoine  de  La  Bourlie,  troisième  fils  du  comte  Georges  de 
Guiscard,  d'une  famille  noble  du  Quercy,  né  en  1658,  avait 
été  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  De  là  ce  titre  d'abbé,  sous 
lequel  on  a  continué  à  le  désigner  longtemps  après  qu'il  eût 
cessé  d'être  un  homme  d'Eglise.  La  position  de  son  père  qui.^ 
jugé  digne  par  Anne  d'Autriche  de  remplir  les  importantes 
fonctions  de  sous-gouverneur  de  Louis  XIV,  était  devenu 
successivement  conseiller  d'Etat,  puis  maréchal  de  camp  et 
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lieutenant  général ,  et  avait  été  charg-é  en  cette  qualité,  du 
commandement  de  plusieurs  places  fortes,  l'avait  introduit 
dans  la  plus  haute  société  et  l'avait  mis  sur  le  chemin  des 
honneurs.  Aussi  le  jeune  abbé  fut-il  promptement  pourvu  de 
riches  bénéfices,  et  en  particulier  de  l'abbaye  de  Bonnecombe, 
enRouerg'ue.  Mais  soit  son  caractère  ardent  et  ambitieux,  soit 
l'entraînement  du  monde  au  milieu  duquel  il  vivait,  soit  la 
légèreté  de  ses  mœurs,  le  firent  bientôt  sortir  de  la  voie  dans 
laquelle  il  aurait  dû  marcher.  Gravement  compromis  dans 
une  aventure  demeurée  mystérieuse  (il  s'agissait,  dit-on,  de 
l'enlèvement  d'une  des  demoiselles  de  Madame  deMaintenon), 
il  vit  sa  carrière  ecclésiastique  brisée,  et  fut  contraint  de  sor- 
tir du  royaume  en  abandonnant  ses  bénéfices.  Toutes  les  infor- 
tunes qui  accompagnèrent  sa  vie  furent  la  punition  de  ses 
fautes,  et  sa  position  devint- telle  dans  l'opinion,  de  même  que 
celle  de  son  second  frère,  colonel  du  régiment  de  Normandie, 
que  le  sévère,  mais  sardonique  Saint-Simon,  feignant  de  s'a- 
pitoyer sur  le  sort  du  marquis.^  chef  de  la  famille,  les  désignait 
sous  cette  image  mordante:  «cruels  pendants  d'oreilles  pour 
Guiscard,  leur  aîné,  dans  sa  fortune  et  sa  richesse  (1).  »  Ce 
dernier,  devenu  officier  général  à  l'exemple  de  son  père,  et 
jouissant  d'un  grand  crédit,  fut  honoré  comme  lui,  du  com- 
mandement de  diverses  places  de  guerre,  et  remplit  entre 
autres  fonctions  élevées,  celles  d'ambassadeur  auprès  de  la 
cour  de  Suède  (2). 


(1)  Saint-Simon,  t.  IV,  p.  198. 

(2)  Il  est  malaisé  de  concilier  avec  les  laits,  tels  qu'ils  nous  sont  connus  au  sujet 
de  celte  famille,  les  indications  données  par  M.  le  pasteur  Fraissinet,  d'Aigues- 
vives,  dans  les  termes  suivants  :  «  L'abbé  de  La  Bourlie^  successeur  au  litre  et  au 
grade  de  son  aîné,  le  marquis  de  Guiscard,  lieutenant  général  au  service  de  l'An- 
gleterre, et  mort  protestant  en  Hollande.»  {Bulletin,  t.  XVI,  p.  274.)  Tout  semble 
indiquer  ici,  de  la  part  de  l'honorable  écrivain,  une  confusion  de  nom  et  de  per- 
sonnes, car  l'ainé  des  Guiscard  n'a  jamais  été  au  service  de  la  Grande-Bretagne, 
et  n'est  pas  davantage  devenu  protestant.  Il  a  même  survécu  à  l'abbé,  n'étant 
mort  qu'en  1720.  Après  le  jugement  de  Saint-Simon,  que  nous  venons  de  rap- 
porter, jugement  fort  contraire  à  ces  indications,  nous  pouvons  alléguer  un  témoi- 
gnage contemporain,  bien  plus  explicite  encore,  celui  de  Madame  du  Noyer,  qui, 
à  piopos  de  la  mort  de  l'abbé  de  La  Bourlie,  dont  les  détails  venaient  de  lui  par- 
venir, ajoute  ce  renseignement  :  «  Le  comte,  son  frère,  est  plus  que  jamais  en 
faveur.  Sa  Majesté  lui  a  donné  un  appartement  à  Versailles,  et  il  a  un  pavillon 
dans  le  Louvre,  où  il  est  superbement  logé  et  meublé.  » 
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l/e^;prit  in(|uiet  de  Tabbé  défroqué  ne  lui  permit  pas  de  de- 
iiuMirer  oisif.  Retiré  en  Hollande,  où  il  pouvait  comparer  le 
g*ouvernement  des  Provinces-Unies  avec  le  régime  auquel  la 
France  était  soumise;  en  communication  avec  l' Angleterre  et 
sous  le  charme  des  idées  de  liberté  qui  y  régnaient,  en  rap- 
port par  sa  position  même  avec  les  réfugiés  de  toute  espèce 
et  les  mécontents  de  tout  ordre,  séduit  par  son  imagination 
ardente,  poussé  par  son  patriotisme  et  sans  doute  aussi  par 
son  ambition  et  par  son  amour  d'aventures,  il  conçut  le  vaste 
projet  de  réformer  le  gouvernement  de  la  France.  S'appuyant 
sur  certains  symptômes,  tels  qu'une  irritation  sourde  encore, 
mais  se  manifestant  quelquefois  par  des  plaintes  sig'nificati- 
ves,  un  mécontentement  se  révélant  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  la  noblesse  murmurant  de  son  abaissement  et  les 
paysans  se  plaignant  de  leur  misère,  les  protestants  gémis- 
sant sous  la  persécution,  les  catholiques  souffrant  eux-mêmes 
des  conséquences  qu'elle  entraînait,  le  pays  entier  fatigué  des 
guerres  extérieures  suscitées  par  une  politique  que  le  succès 
ne  légitimait  plus,  comme  dans  les  belles  années  du  règne, 
jugeant  par  ces  divers  sig-nes  qu'un  changement  dans  l'ad- 
ministration était  désirable  et  désiré^  La  Bourlie  voulut  tester 
l'aventure  et  amener  violemment  ce  que  beaucoup  de  bons  es- 
prits attendaient  de  l'avenir  et  prochainement  d'un  change- 
ment de  règne.  Les  espérances  qui  se  rattachaient  au  duc  de 
Bourgogne  et  à  l'éducation  qu'il  recevait  de  ses  dig^nes  gou- 
verneurs, d'autre  part  les  utopies  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  sa 
Poïysynodie  et  ses  projets  de  paix  perpétuelle,  peuvent  être 
allégués  comme  révélations  de  ces  besoins  de  modifications, 
qui  se  faisaient  sentir  dans  toute  la  société  française,  et  sur 
lesquels  l'ambitieux  réformateur  pouvait  fonder  ses  espé- 
rances de  succès. 

Entraîné  par  la  nouveauté  et  la  hardiesse  de  son  projet,  il 
se  hâta,  dès  qu'il  fut  rentré  en  France,  d'en  préparer  l'exécu- 
tion. De  son  château  de  Vareilles,  vieux  manoir  féodal,  situé 
entre  les  villes  de  Rhodez  et  de  Milhau,  oii  il  vivait  en  gen- 
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tilliomme  campag^nard,  et  dont,  sous  prétexte  de  sa  sûreté 
personnelle,  il  fit  une  sorte  de  forteresse  propre  à  appuyer 
ses  futures  opérations,  il  se  mit  en  rapport  avec  toutes  les 
classes  d'habitants  de  la  contrée.  La  séduction  de  ses  maniè- 
res et  l'élévation  des  plans  de  réforme  dont  il  entretenait  les 
cliâtelains  ses  voisins,  la  perspective  qu'il  leur  offrait  d'une 
véritable  paix  religieuse,  devant  succéder  à  l'état  de  troubles 
et  de  dissensions  intérieures  dont  le  pays  gémissait  depuis  si 
longtemps;  le  charme  de  ses  paroles,  les  privilèges  dont  il 
faisait  entrevoir  le  retour,  tout  concourut  à  lui  g'agner  les 
cœurs  de  la  noblesse  et  à  lui  acquérir  la  faveur  de  ceux  qui, 
dans  la  contrée,  étaient  en  possession  de  la  fortune  et  du  cré- 
dit. D'une  autre  part,  l'intérêt  qu'il  témoignait  aux  pauvres 
et  aux  opprimés,  dont  il  prenait  cordialement  la  cause  en 
mains,  qu'il  aidait  de  sa  bourse  et  de  ses  conseils,  auxquels  il 
rendait  tous  les  bons  offices  dont  il  pouvait,  grâce  à  sa  posi- 
tion, les  favoriser,  lui  fit  promptement  gagner  la  popularité 
qu'il  ambitionnait.  Chose  étrange!  la  question  la  plus  délicate, 
la  plus  propre  par  sa  nature  à  soulever  les  passions,  à  les  ex- 
citer en  sens  contraires,  la  question  religieuse,  fut  celle  dont 
il  sut  profiter  avec  le  plus  de  talent,  et  qui,  par  la  manière 
dont  il  la  présenta,  concourut  le  plus  efficacement  à  conci- 
lier les  esprits  à  son  audacieuse  entreprise.  Aspirant  à  réunir 
dans  une  action  commune  les  catholiques  et  les  protestants, 
il  montra  la  possibilité  d'une  paix  religieuse  réelle  et  durable, 
fondée  sur  des  concessions  réciproques  et  sur  les  principes 
d'une  large  tolérance,  principes  qu'il  soutenait  avec  convic- 
tion et  avec  une  autorité  d'autant  plus  grande  que  le  caractère 
ecclésiastique  dont  il  avait  été  revêtu,  les  faisait  moins  soup- 
çonner chez  lui.  Les  prêtres  en  général,  étaient  bien  loin  de 
partager  des  vues  pareilles.  Un  abbé,  car  on  lui  donnait  en- 
core ce  titre,  un  abbé  qui  prêchait  hautement  la  tolérance,  à 
côté  des  dragons  et  des  bûchers  de  Bâville,  était  un  phéno- 
mène assez  rare  pour  qu'on  fût  entraîné  à  l'écouter. 

Une  classe  d'hommes,  hélas!  trop  nombreuse,  se  montrait 
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tout  particnlièreiîient  disposée  à  l'entendre.  C'était  celle  de  ces 
iiifoiiiiiiés  nouveaux  convertis  qui,  troublés  dans  leur  con- 
scienci\  bourrelés  de  remords  au  sujet  de  la  honteuse  faiblesse 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  saisissaient  avidement 
l'espoir  de  trouver  un  moyen  de  sortir  de  la  cruelle  position  où 
leur  abjuration  les  avait  mis.  Aussi  se  donnèrent-ils  à  l'entre- 
prise qui  leur  était  proposée  avec  un  empressement,  avec  une 
ardeur  qu'expliquent  le  sentiment  profond  qu'ils  avaient  de 
leur  misère  et  la  terreur  de  l'avenir  que  leur  lâcheté  avait  pré- 
paré à  leurs  familles. 

La  prise  d'armes  des  Camisards  dans  les  Cévennes  parut  à 
La  Bourlie  une  occasion  favorable  pour  l'exécution  de  ses  des- 
seins, et  il  n'hésita  pas  à  s'aboucher  avec  eux,  en  leur  offrant 
l'appui  des  forces  sur  lesquelles  il  pensait  pouvoir  compter. 
Le  soulèvement  du  Rouergue,  qu'il  tenait  en  quelque  sorte  en 
sa  main,  joint  à  celui  du  Vivarais,  donnait  au  mouvement 
central  des  Cévennes  une  base  d'opérations  plus  large,  qui 
lui  permettrait  de  s'étendre  en  réalité  depuis  l'Océan  jusqu'aux 
Alpes,  et  de  se  mettre  ainsi  en  communication  directe  avec 
les  auxiliaires  qu'on  pouvait  espérer  d'avoir  à  l'étranger.  A 
la  tête  de  l'insurrection  du  Rouergue,  se  trouvait  placé  un  an- 
cien capitaine,  homme  de  tête,  nommé  Boëton,  domicilié  à 
Sainte-Affrique.  C'était  lui  qui  avait  eu  avec  les  chefs  cami- 
sards les  intelligences  au  moyen  desquelles  le  plan  général 
d'opérations  communes  avait  été  concerté.  Tout  était  convenu 
pour  le  soulèvement,  le  jour  en  était  fixé,  les  divers  agents  de 
La  Bourlie  achevaient  leurs  préparatifs,  lorsque  la  malheu- 
reuse précipitation  de  l'un  des  Camisards,  Morel,  dit  Catinat, 
vint  tout  compromettre  par  l'incendie  de  quelques  églises  dans 
les  environs  de  La  Caze.  L'éveil  étant  donné,  il  n'y  eut  plus 
moyen  d'exécuter  le  projet  de  soulèvement,  les  Camisards  fu- 
rent battus  par  des  forces  considérables  que  l'on  dirigea  con- 
tre eux,  et  Boëton  venu,  sans  rien  savoir,  au  lieu  du  rendez- 
vous,  dut  se  retirer  dans  les  montagnes,  oii,  bientôt  investi 
par  les  troupes,  il  dut  transig'er  en  acceptant  de  l'intendant  de 
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Moiitcluban  une  amnistie  pour  lui  et  ses  gens.  «C'est  ainsi, 
dit  A.  Court,  que  finit  un  soulèvement  qui  pouvait  avoir  des 
suites,  qui  alarma  la  cour  et  la  province,  et  qui  l'eût  fait  da- 
vantag'e,  si  tout  ce  que  rapporte  dans  ses  Mémoires  l'abbé  de 
La  Bourlie,  frère  du  marquis  de  Guiscard,  est  exactement  vrai, 
et  qu'il  eût  été  connu.  Rien  n'était  plus  vaste  que  les  projets 
de  cet  abbé.  Il  ne  s'agissait  pas  de  moins  que  d'un  soulève- 
ment général  dans  tout  le  royaume,  qui  rendît  la  liberté  à  la 
France  gémissante  dans  les  fers  d'un  dur  et  honteux  escla- 
vage^ qui  resserrât  le  pouvoir  illimité  dii  prince  dans  ses  an- 
ciennes et  légitimes  bornes^  et  qui  procurât  au  citoyen  les  dou- 
ceurs d\in  honnête  et  solide  reposi>  (1). 

Ces  expressions  sont  celles  mêmes  que  La  Bourlie  .employa 
dans  les  Mémoires  qu'il  publia,  deux  ans  après  sa  tentative 
infructueuse.  On  comprend  qu'au  moment  de  cet  échec,  il  dut 
se  hâter  de  chercher  de  nouveau  un  asile  en  pays  étranger.  Mais 
ce  fut,  comme  on  le  verfa,  sans  abandonner  entièrement  ses 
espérances  et  pour  former  de  nouvelles  tentatives.  Ses  Mé- 
moires, qui  permettent  d'apprécier  ses  plans,  de  connaître  les 
moyens  qu'il  mettait  en  œuvre  et  de  se  rendre  compte  de  ses 
pensées  réelles  et  des  sentiments  qui  l'animaient,  ont  paru  à 
Delft  en  1705,  sous  ce  titre  :  «  Mémoires  dit  marqnis  de 
Guiscard^  dans  lesquels  est  contenu  le  récit  des  entreprises 
quil  a  faites  dans  le  royaume  et  hors  du  royaume  de  France^ 
pour  le  recouvrement  de  la  liberté  de  sa  patrie.  Première 
partie.  i>  Cette  publication  est  dédiée  à  la  reine  de  la  Grande- 
Bretag'ne. 

Nous  en  donnerons  quelques  extraits  propres  à  appuyer  les 
jugements  que  nous  avons  déjà  cru  pouvoir  porter  sur  l'au- 
teur. Une  grande  partie  du  volume  se  compose  de  la  repro- 
duction de  diverses  lettres  et  proclamations  qu'il  émettait  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins,  au  moyen  d'une  imprimerie  qu'il 
avait  fait  établir  dans  son  château  de  Vareilles,  d'où  il  les  ré- 


(!)  Histoire  des  Troubles  des  Cévennes,  t.  11^  p.  61. 
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païulait  au  près  et  au  loin  pendant  le  travail  de  la  conspiration. 
C'est  ainsi,  en  premier  lieu,  que  dans  un  écrit  destiné  à  être 
remis  par  les  Français  catholiques  aux  Français  protestants 
des  Cévennes,  il  s'efforçait  de  convaincre  ceux-ci  du  tort  qu'ils 
faisaient  h  la  nation  et  à  eux-mêmes,  par  la  conduite  qu'ils 
tenaient  dans  la  situation  présente.  Il  leur  certifiait  que  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  probité)  d'honneur  et  de  conscience 
parmi  les  catholiques,  soit  ecclésiastiques,  soit  laïques, 
avaient  «unanimement  condamné  les  injustes  et  barbares 
violences,  que  l'on  avait  employées  pour  tâcher  de  leur  faire 
abjurer  la  religion  de  leurs  pères.»  Il  leur  disait  que  s'ils 
continuaient  à  tirer  vengeance  des  prêtres,  en  confondant 
l'innocent  avec  le  coupable,  et  en  profanant  les  objets  de  la 
vénération  des  catholiques,  ils  finiraient  par  soulever  tout  le 
monde  contre  eux,  et  par  perdre  leur  cause  d'une  manière  in- 
faillible. Il  cherchait  à  leur  démontrer  que  les  deux  grands  in- 
térêts qui  leur  avaient  fait  prendre  les  armes,  la  liberté  de 
conscience  et  la  suppression  de  tant  d'insupportables  impôts, 
leur  étaient  communs  avec  les  catholiques  (1).  Il  leur  donnait 
-  à  entendre  que  dès  qu'ils  auraient  changé  de  conduite,  il  irait 
les  joindre,  accompagné  de  milliers  d'hommes,  prêts  à  parta- 
ger avec  eux  la  gloire  de  restituer  à  leur  commune  patrie 
le  repos  et  la  liberté.  Il  terminait  en  leur  faisant  remar- 
quer que  la  victoire  à  laquelle  les  conduirait  l'alliance  qui 
leur  était  proposée,  était  pour  eux  le  seul  moyen  d'éviter  les 
roues  et  les  gibets  qui  leur  étaient  destinés,  ainsi  que  la  se- 
conde Saint-Barthélemy  résolue  dans  le  conseil  du  roi,  à  Té- 
gard  de  tout  le  parti  protestant  dans  le  royaume.  C'était,  on 
en  conviendra^  un  trait  d'habileté  que  de  faire  dire  ces  choses 
aux  Camisards  par  des  catholiques,  et  de  lier  ceux-ci  par  les 
engagements  implicitement  contenus  dans  les  arguments  mê- 
mes doot  ils  se  servaient,  et  dans  leurs  déclarations  formelles 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  la  question  des  impôts  n'était  entrée  pour  rien  dans 
les  premiers  mouvements  des  CévenneS;  dont  le  principe  avait  été  bien  purement 
religieux. 


l'abbé  de  la  BOURLIE^  marquis  de  GUISCARD.  217 

au  sujet  de  l'horreur  que  la  persécution  leur  inspirait,  de 
même  qu'à  tous  les  honnêtes  g-ens  du  royaume. 

Un  second  écrit  que  l'on  troure  dans  les  Mémoires  est  une 
lettre  que  La  Bourlie  adresse  «  au  nom  d'un  protestant,  aux 
milices  du  Lang'uedoc  et  du  Rouergue  commandées  pour  faire 
la  guerre  aux  protestants  des  dites  provinces  » .  Cette  lettre, 
censée  venir  de  Paris,  portait  la  date  du  8  juin  1703.  Elle 
avait  pour  but  de  calmer  les  esprits  des  hommes  qu'on  mettait 
sur  pied  pour  cette  triste  campagne  et  de  les  prémunir  contre 
les  excitations  de  cçux  qui  en  étaient  les  fauteurs.  Voici  quel 
était  le  début  de  cette  missive  pacificatrice  :  «  Infortunés  pay- 
sans, ou  plutôt  malheureux  forçats,  qu'on  arrache  au  dur 
travail  de  vos  terres,  chargées  de  mille  exorbitantes  taxes, 
pour  vous  plonger,  par  un  surcroît  de  maux,  dans  les  horreurs 
d'une  guerre  intestine  et  civile  !  Où  courez-vous?  Que  préten- 
dez-vous faire?  ô  trop  aveugie  milice!  Suspendez  un  moment 
la  fureur  dont  on  vous  anime  contre  vos  propres  compatrio- 
tes ;  et  avant  que  de  tremper  vos  mains  dans  le  sang  inno- 
cent de  vos  frères,  examinez  sans  prévention  les  prétendus 
crimes  d'un  peuple  qu'on  s'est  étudié  de  désoler  par  tout  ce 
qu'on  a  pu  imaginer  de  plus  sensibles  et  de  plus  douloureux 
traitements;  dont  on  a  poussé  la  longue  patience  à  bout, 
qu'on  a  réduit  à  la  dernière  extrémité  de  misère,  à  qui  enfin 
on  a  cru  ne  laisser  pour  toute  ressource  que  les  effrayants 
périls  d'un  vain  et  faible  désespoir,  ou,  pour  mieux  dire,  que 
la  mort.  » 

Après  avoir  fait  la  peinture  la  plus  vive  des  maux  innom- 
brables endurés  par  les  protestants  pendant  les  soixante  der- 
nières années,  après  avoir  signalé  les  cruautés  de  tout  genre 
auxquelles  ils  avaient  été  en  proie  de  la  part  de  leurs  conci- 
toyens, grâce  aux  excitations  des  ministres  d'une  religion  de 
paix,  et  par  l'ordre  exprès  d'un  gouvernement  qui  aurait  dû 
les  traiter  à  l'égal  de  tous  ses  autres  sujets^,  au  lieu  d'en  faire 
les  objets  de  sa  haine,  l'auteur  de  la  lettre  en  appelait  à  des 
sentiments  de  justice  qui  ne  devaient  pas  être  éteints  dans 
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tous  les  cœurs.  <tAh!  malheureux  paysans,  poursuivait-il, 
toujours  au  nom  des  protestants  qu'il  faisait  parler,  le  récit  de 
nos  infortunes  ne  nous  a-t-il  pas  encore  justifiés  dans  votre 
esprit?  Quels  vous  paraît-il  que  nous  soyons,  ou  les  persécu- 
teurs, ou  les  persécutés?  Nous  avons  à  la  vérité,  pris  les  ar- 
mes, il  y  a  un  an,  et  il  y  en  a  vingt  qu'on  nous  les  plonge 
dans  le  sein.  Que  faisons-nous  d'approchant  de  ce  qu'on  nous 
fait?  Il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  prouver  qu'on  nous  a 
fait  périr  par  les  mains  des  bourreaux  et  des  soldats,  plus  de 
quinze  mille  hommes  depuis  un  an.  On  nous  a  enlevé  des  peu- 
ples entiers,  qu'on  a  mis  sous  les  eaux.  Nous  avons,  à  la  vé- 
rité, fait  quelque  mal  ;  mais  enfin  ce  n'est  que  par  repré- 
sailles :  ce  sont  des  maux  qu'on  nous  force  de  faire,  puisqu'on 
s'obstine  à  nous  refuser  le  libre  exercice  de  notre  religion.  On 
serait  fort  fâché  même  que  nous  ne  les  fissions  pas,  ces  maux, 
pour  avoir  le  prétexte  de  nous  rendre  odieux  :  car  enfin  ce 
n'est  pas  la  charité  qui  nous  opprime,  ni  l'intérêt  de  Jésus- 
Christ.  Nous  brûlons  quelques  bancs  dans  vos  églises  ;  mais 
ce  n'est  que  pour  vous  faire  ressouvenir  qu'on  a  rasé  nos 
temples.  Xh  !  dans  le  funeste  état  où  nous  nous  trouvons,  c'est 
la  seule  manière  de  requête  qu'il  nous  soit  possible  de  faire 
aller  jusques  à  vous.  Ne  regardez  point  cela  comme  une  in- 
sulte et  une  profanation  de  ce  que  vous  avez  de  plus  sacré; 
mais  comme  une  très-instante  supplication  que  nous  vous  fai- 
sons, de  nous  faire  rendre  nos  églises  et  le  libre  exercice  d'un 
culte  dont  nous  avons  joui  à  vos  yeux,  paisiblement  et  sans 
scandale,  pendant  plus  d'un  siècle  entier,  et  qu'on  n'a  pu  nous 
ôter  qu'en  nous  faisant  une  aussi  grande  injustice  que  celle 
qu'on  vous  ferait  à  vous-mêmes,  si  l'on  s'avisait  aujourd'hui 
de  vous  interdire  l'exercice  de  votre  religion.  » 

Sans  nous  arrêter  à  tous  les  détails  de  cet  habile  plaidoyer, 
nous  nous  bornerons  à  y  relever  deux  points  qui  semblent 
particulièrement  dignes  d'attention.  Le  premier  est  le  témoi- 
gnage de  La  Bourlie  au  sujet  de  la  réalité  de  ces  noyades,  ou  de 
ces  submersions  dont  on  prétendait  qu'avaient  été  victimes  par 
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ordres  supérieurs  les  captifs  embarqués  pour  être  déportés  en 
Amérique.  Mieux  placé  que  les  Cévenols  pour  connaître  à  cet 
égard  la  vérité,  il  établit  le  fait  d'une  manière  assez  positive 
pour  qu'on  ne  puisse  mettre  en  doute  sa  conviction  à  l'égard 
de  ces  effroyables  scènes  dont  le  bruit  s'était  répandu  parmi 
les  populations,  de  façon  à  les  remplir  d'une  indicible  terreur. 
On  sait  qu'après  la  soumission  de  Cavalier,  ce  fut  cette  odieuse 
perspective  d'être  jetés  à  la  mer,  d'être  mis  sous  les  eaux^  qui 
fît  repousser  par  Ravanel  et  les  siens  les  propositions  d'émi- 
gration qui  leur  étaient  faites.  Les  Mémoires  de  l'infortunée 
Blanche  Gamond  révèlent  aussi  l'épouvante  qu'inspirait  à  ses 
compagnes  de  captivité  la  seule  idée  de  la  déportation,  dont 
l'issue,  à  leurs  yeux,  ne  pouvait  être  que  la  submersion  vio- 
lente dans  la  mer.  Les  relations  des  naufrages  trop  réels  qui 
leur  étaient  parvenues,  naufrages  dans  lesquels  avaient  péri 
misérablement  un  g-rand  nombre  de  leurs  concitoyens,  avaient 
sans  doute  contribué  à  donner  corps  à  ces  soupçons,  que  tant 
de  cruautés  déployées  à  l'égard  des  victimes  de  la  persécution 
ne  pouvait  que  rendre  infiniment  probables. 

L'autre  point  que  nous  avons  à  mentionner  est  celui  des 
représailles  que  l'abbé  cherche  à  justifier  par  des  arguments 
dénotant  plus  l'habileté  de  l'avocat  qu'un  sentiment  réel  de 
justice  et  de  soumission  aux  saints  commandements  de  Dieu. 
Sa  manière  de  présenter  la  chose  concorde  avec  la  convention 
qu'il  se  vante  d'avoir  pu  conclure  avec  ses  amis  catholiques, 
pour  que  l'on  pût,  pendant  un  temps,  tirer  une  vengeance 
éclatante  des  personnes  qui  s'étaient  le  plus  prêtées  à  la  per- 
sécution, et  en  particulier  des  prêtres  les  plus  compromis  sous 
ce  rapport.  Il  disait  à  ce  sujet  dans  un  langage  qui  semble  être 
celui  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle:  «  Il  faut  savoir  que  ces 
indignes  ministres  des  autels  (curés,  évêques,  missionnaires) 
étaient  les  plus  barbares  exécuteurs  delà  violence  du  prince,  et 
qu'il  n'y  avait  point  d'honnêtes  gens  parmi  les  catholiques,  à 
qui  leur  procédé  ne  fût  en  scandale  et  en  horreur.  »  Qui  dira 
l'influence  que  de  telles  in^^inuations,  venant  d'un  tel  côté,  ont 
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pu  exercer  sur  les  actes  de  violence  dont  les  Cam isards  se  sont 
rendus  coupables? 

Nous  rencontrons  en  troisième  lieu  dans  les  Mémoires  un 
«Discours  adressé  aux  soldats  de  Louis  XIV  qui  font  la  guerre 
dans  les  Cévennes  contre  les  protestants.  »  Ce  discours  est 
daté  de  Vareilles,  le  8  juillet  1703.  C'est,  dit  La  Bourlie,  lors- 
qu'il vit  arriver  dans  ce  pays  condamné  à  tant  de  misères,  une 
nombreuse  et  formidable  armée  qui  y  mettait  tout  à  feu  et  à 
sang',  qu'il  se  sentit  poussé  à  s'adresser  à  ceux  qui  étaient  les 
instruments  de  si  grande  iniquité.  «Barbares  que  vous  êtes, 
disait-il  aux  soldats,  en  s'adressant  cette  fois  à  eux  en  son 
propre  nom,  se  peut-il  que  votre  cœur  ne  se  soulève  pas  con 
tre  les  atroces  inhumanités  qu'on  vous  oblige  d'exercer  tous 
les  jours  sur  des  femme;^,  sur  des  enfants,  sur  de  misérables 
paysans,  dont  tout  le  crime  est  d'être  attachés  à  un  culte  qu'ils 
ont  sucé  avec  le  lait  et  dans  lequel  ils  ont  vécu  toute  leur  vie, 
sous  la  foi  d'une  infinité  d'anciens  et  d'authentiques  édits  qu'il 
a  plu  au  roi  de  supprimer  sans  raison?  0  malheureux  soldats! 
se  peut-il  que  vous  soyez  assez  dénaturés  et  endurcis,  pour 
ne  vous  point  faire  horreur  à  vous-mêmes,  lorsque  vous  reti- 
rez vos  épées  sanglantes  du  sein  de  vos  compatriotes,  et  sou- 
vent même  des  entrailles  de  vos  plus  proches  parents  ?  Quelle 
fureur  vous  possède?  Dans  quel  aveuglement  persistez-vous? 
—  Je  ne  suis  point  un  religionnaire,  comme  vous  pourriez 
vous  l'imaginer.  Je  vous  déclare  que  je  suis  non-seulement  un 
ancien  catholique,  mais  encore  un  bon  et  loyal  Français  ;  et 
que  sur  ce  pied-là,  j'entreprends  de  vous  tirer  des  erreurs  où 
vous  êtes,  en  vous  faisant  apercevoir  que  les  maximes  de  no- 
tre divine  et  pacifique  religion  ne  nous  permettent^  en  aucun 
endroit  des  saintes  Ecritures,  de  nous  servir  du  fer  et  du  feu, 
pour  faire  recevoir  de  force  l'Evangile  de  Jésus-Christ;  que  ce 
Dieu  tout-puissant,  ni  ses  apôtres,  n'ont  jamais  usé  de  tels 
moyens  pour  le  faire;  que  c'est  un  crime  de  ne  pas  imiter  leur 
exemple  sur  cela,  et  qu'une  conduite  opposée  ne  peut  venir 
que  d'un  esprit  d'orgueil,  de  tyrannie  et  d'impiété. 
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«  Qu'on  ne  dise  point  que  les  religionnaires  ont  commencé 
les  premiers  ces  mêmes  barbaries,  et  qu'ainsi  ils  méritent  qu'on 
les  en  punisse  :  il  n'est  rien  de  si  faux,  et  l'on  en  doit  conve- 
nir, pour  peu  qu'on  veuille  être  de  bonne  foi.  Ce  n'est  qu'a- 
près avoir  été  tourmentés  sans  relâche,  pendant  vingt  ans 
entiers,  dans  leurs  familles,  dans  leurs  propres  personnes  et 
surtout  dans  leur  culte;  ce  n'est,  dis-je,  qu'après  un  temps  si 
considérable  de  souffrance  et  de  désolation,  que  ces  malheu- 
reux réduits  au  désespoir,  se  sont  enfin  portés  à  se  soulever 
et  à  user  de  quelques  représailles.  Ils  ont  voulu  éprouver  si 
par  une  autre  voie  que  celle  d'une  inutile  patience  et  d'une 
soumission  infructueuse,  ils  pourraient  enfin  faire  en  sorte 
qu'on  les  laissât  dans  quelque  repos,  et  obtenir  qu'on  mît  des 
bornes  à  une  persécution  dont  la  rigueur  extrême  ne  leur  était 
désormais  plus  supportable.  Eneffet^  ils  ont  toujours  offert  de 
poser  les  armes,  pourvu  qu'on  leur  voulût  seulement  accorder 
une  tacite  et  intérieure  liberté  de  conscience.  Peut-on  la  leur 
refuser  raisonnablement  cette  liberté  ?  N'est-ce  pas  les  auto- 
riser à  se  porter,  en  bonne  justice,  aux  dernières  extrémités? 
On  les  force,  non-seulement  à  supprimer  leur  devoir  extérieur 
envers  Dieu,  mais  même  à  faire  des  actes  de  religion  directe- 
ment opposés  au  culte  qu'ils  croient  qu'exige  d'eux  le  divin 
Rédempteur  du  g^enre  humain,  leur  suprême  roi.  Des  gens 
dans  ce  cas-là,  ne  sont-ils  pas  obligés  d'obéir  aux  ordres  de 
Dieu,  préférablement  à  tous  les  ordres  des  princes  et  des  po- 
tentats de  la  terre  ?  » 

On  peut  signaler  sans  doute  comme  une  idée  étrange,  celle 
d'adresser  une  telle  allocution  à  des  soldats  sous  les  armes, 
placés  sous  la  discipline  militaire  la  plus  rigoureuse,  dans  un 
temps  où  la  théorie  des  baïonnettes  intelligentes  était  loin 
encore  d'avoir  été  inaugurée.  Notre  abbé,  on  devra  en  con- 
venir, devançait  étonnamment  son  époque  sur  un  grand 
nombre  de  points. 

D'une  autre  part  on  remarquera  qu'en  réclamant  d'une  façon 
si  expresse  sa  qualité  d'ancien  catholique,  La  Bourlie  emploie 
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un  laiig';ig*e  peu  eu  luirnionie  avec  cette  profession.  Il  ne  parle 
guère  autrement  que  ne  le  ferait  un  protestant.  Il  en  appelle 
aux  saintes  Ecritures  plus  qu'à  l'Eglise,  au  raisonnement 
plus  qu'à  l'autorité.  Sa  théorie  sur  ce  «  qu'il  vaut  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes,  »  ne  l'aurait  g'uère  garanti  lui-même 
du  bûcher  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Sa  franchise 
doit  lui  avoir  nui  auprès  de  ceux  qu'il  s'efforçait  de  g'agner  et 
d'amener  à  des  sentiments  humains  à  Tégard  des  victimes  con- 
tre lesquelles  ils  recevaient  Tordre  formel  de  sévir.  Avec  cela 
sa  revendication  de  sa  qualité  de  catholique  était  certainement 
fondée,  car  jamais,  à  aucun  moment  de  sa  vie,  il  n'a  professé 
la  réforme  ;  à  aucune  époque  on  n'a  pu  le  compter  au  nombre 
des  protestants. 

Mais  on  ne  méconnaîtra  pas  le  caractère  d'élévation  et  de  vérité 
qui  brille  dans  les  principes  de  saine  tolérance  qu'il  proclame,  de 
même  que  dans  la  manière  dont  il  a  conçu  et  dont  il  soutient 
les  droits  de  la  liberté  religieuse.  Sur  ce  point,  il  est  très- 
certainement  fort  en  avant  de  son  siècle,  et  parmi  ceux  qui 
s'efforçaient  de  conquérir  à  la  pointe  de  l'épée  cette  première 
des  libertés,  il  y  en  avait  beaucoup  qui,  même  en  versant  leur 
sang  pour  elle,  ne  la  comprenaient  pas  comme  lui.  De  nos 
jours,  après  de  si  grandes  leçons  données  par  l'histoire,  après 
tant  d'expériences  faites  soit  par  les  individus,  soit  par  les 
peuples,  sont-ils  bien  nombreux  les  hom.mes  pour  qui  la  li- 
berté religieuse  soit  une  chose  aussi  sainte,  aussi  sacrée,  un 
droit  aussi  imprescriptible,  qu'elle  l'était,  il  y  a  bientôt  deux 
siècles,  pour  le  belliqueux  abbé  du  Rouergue  ? 

Les  mêmes  vues  et  les  mêmes  principes  étaient  exposés  dans 
une  autre  proclamation  adressée  «  aux  officiers  des  troupes 
de  France,  »  sur  lesquels,  en  raison  de  leur  instruction  supé- 
rieure à  celle  des  soldats,  La  Bouriie  pensait  sans  doute  avoir 
plus  de  prise,  de  même  que  dans  un  dernier  discours  à  l'a- 
dresse des  <(  habitants  de  Rhodez.  » 

Cette  ville  devant  être  le  chef-lieu  de  l'insurrection,  il  était 
indispensable  qu'on  y  fût  bien  disposé  en  faveur  de  l'entre- 
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prise,  et  qu'on  y  accueillît  les  hommes  envoyés  par  tous  les 
comités  insurrectionnels  institués  dans  le  pays.  La  Bourlie 
transmettait  en  effet,  en  même  temps  dans  les  diverses  com- 
munautés, un  ordre  conçu  dans  les  termes  suivants  :  «  Nous, 
marquis  de  Guiscard,  chef  des  mécontents  de  cette  province, 
et  protecteur  de  leur  liberté,  ordonnons  aux  consuls  de  se 
soulever  contre  le  roi;  d'envoyer  à  Rhodez  quatre  hommes 
bien  armés,  chacun  avec  une  livre  de  poudre,  une  quantité 
équivalente  de  balles  et  quatre  jours  de  vivres;  d'obéir  au 
protecteur;  de  refuser  la  capitation,  et  d'implorer  au  pied  des 
autels  les  bénédictions  divines  sur  les  conjurés.  » 

Telles  sont  les  pièces  principales  contenues  dans  les  Mé- 
moires du  marquis  de  Guiscard,  et  qui,  jointes  aux  faits  qu'ils 
rapportent,  font  de  ce  livre  un  document  précieux  à  consulter 
pour  un  côté  intéressant  de  l'histoire  de  l'époque  agitée  dans 
laquelle  vécut  l'auteur. 

Nous  avons  maintenant  à  suivre  ce  dernier  dans  les  péri- 
péties subséquentes  de  sa  vie,  péripéties  pour  l'étude  desquelles 
nous  n'avons  pas  le  secours  d'un  récit  rédigé  par  lui-même. 
La  seconde  partie  des  Mémoires,  que  semblait  promettre  la 
publication  de  la  première,  n'a  jamais  paru,  et  même  n'a  pro- 
bablement jamais  été  rédigée. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  l'échec  de  la  tentative  dont  les 
Mémoires  font  mention,  que  la  politique  nouvelle  du  duc  de 
Savoie  poussa  ce  prince,  qui  jusqu'alors  avait  agi  sous  l'in- 
fluence et  même  sous  la  pression  de  Louis  XIV,  à  abandonner 
le  parti  de  ce  redoutable  voisin,  pour  embrasser  contre  lui 
celui  des  puissances  alliées.  Cet  événement  fournit  à  ces  der- 
nières un  moyen  de  secourir  les  Camisards.  Le  duc  travaillait., 
de  son  côté,  à  attirer  dans  son  armée  autant  de  réfugiés  qu'il 
était  possible.  «  Vous  devez,  faisait-il  dire  à  ses  sujets  pro- 
testants des  Vallées,  dont  il  était  heureux  maintenant  de 
pouvoir  .se  servir,  après  les  avoir  si  longtemps  et  si  cruelle- 
ment persécutés,  vous  devez,  sans  perte  de  temps,  former  vos 
compagnies,  ainsi  que  vous  avez  fait  dans  la  dernière  guerre, 
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et  accepter  tous  les  réfugiés  français,  qui  voudront  se  jeter 
dans  les  Vallées,  les  inviter  même  à  s'y  rendre  pour  ag-ir  con- 
jointement avec  vous  (1).  y>  Il  en  partit  de  Hollande  un  bon 
nombre,  que  les  amis  de  la  cause  protestante  poussèrent  à 
profiter  de  ces  heureuses  dispositions  de  Victor-Amédée.  La 
reine  d'Ang'leterre  ordonna  de  son  côté  à  lord  Hill,  qui  se 
trouvait  en  Hollande,  et  qu'elle  avait  accrédité  auprès  de  la 
cour  de  Turin,  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire,  d'enrôler 
de  sa  part  autant  d'officiers  réfugiés  qu'il  pourrait  en  décider 
à  le  suivre  en  Piémont. 

La  Bourlie  ne  demeura  pas  en  arrière.  Dès  qu'il  eut  en- 
trevu cette  voie  nouvelle  de  reprendre  ses  projets^  il  se  hâta 
de  se  rendre  auprès  du  duc  de  Savoie,  pour  lui  faire  des  ou- 
vertures au  sujet  d'une  descente  en  Languedoc,  combinée 
avec  un  soulèvement  dans  le  Rouergue,  dont  il  estimait  avoir 
encore  les  fils  en  main.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  envoya 
auprès  des  Camisards  un  habile  émissaire,  qu'il  s'était  atta- 
ché, Tobie  Eocayrol,  au  moyen  duquel  il  maintint  avec  eux 
les  intelligences  nécessaires  à  l'exécution  de  ses  projets  (2). 

Conjointement  avec  l'envoyé  de  la  Grande-Bretagne,  il  se 
rendit  à  la  fin  de  mai  1704  à  Nice,  où  se  trouvaient  en  gar- 
nison quatre  compag-nies  franches  nouvellement  levées,  et  où 
le  duc  achemina  les  officiers  venus  de  Hollande.  Deux  fréga- 
tes anglaises,  mouillées  dans  le  port  de  Villefranche,  étaient 
destinées,  avec  trois  tartanes,  à  former  la  flottille  de  trans- 
port, dont  La  Bourlie  avait  le  commandement,  et  qui  devait 
débarquer  dans  les  environs  d'Aigues-Mortes,  où  l'on  comptait 
opérer  une  jonction  avec  les  Camisards  de  Roland.  L'embar- 
quement eut  lieu  le  15  juin.  Les  navires  portaient  des  vivres, 
des  armes  en  grand  nombre  et  des  munitions  de  guerre.  Mais 
peu  après  leur  départ,  ils  furent  battus  par  une  violente  tem- 
pête qui  les  dispersa.  Les  frégates  purent  rentrer  dans  le 

(1)  Lettre  du  5  octobre  1703. 

(2)  Voyez  Relation,  par  Tobie  Rocayrol,  de  la  mission  dont  MM.  Hill  et  Van- 
durmeer,  envoyés  d'Angleterre  et  de  Hollande  à  Turin,  l'avaient  chargé  auprès 
des  Camisards.  Mai  1704.  Bulletin,  t.  XV],  p.  273. 
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port  de  Villefrauclie,  une  des  tartanes  fut  jetée  sur  les  côtes 
de  Catalogne,  une  autre  échoua  près  du  port  Maurice  sur  les 
terres  de  Gènes,  la  troisième  tomba  entre  les  mains  du  cheva- 
lier de  Roanès,  qui  avait  été  envoyé  à  Cette,  avec  quatre  ga- 
lères, pour  la  défense  des  côtes.  Cet  officier,  en  rendant 
compte  de  son  expédition  au  maréchal  de  Villars,  rapporte 
que  sur  cent  cinquante  soldats  que  portait  la  malheureuse 
embarcation,  vingt  s'étaient  noyés  et  qu'il  avait  fait  jeter  les 
autres  dans  les  prisons  d'Antibes,  avec  deux  des  officiers 
venus  de  Hollande.  Ces  deux  infortunés,  Pierre  Martin,  de 
Nîmes,  et  Charles  de  Goulaine,  gentilhomme  poitevin,  furent 
exécutés  peu  après.  LaBourlie  eut  la  chance  d'échapper.  Mais 
ce  désastre  ne  calma  pas  son  ardeur. 

Nous  le  retrouvons  au  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
cherchant  à  recommencer  la  lutte,  concurremment  avec  le 
marquis  de  Miremont  et  le  major-général  de  Belcastel.  Avec 
des  plans  de  campagne  un  peu  différents,  ces  trois  hommes 
courag'eux  tendaient  au  fond  à  faire  usage  des  mêmes  moj^ens. 
Ils  voulaient  également  profiter  de  l'hostilité  du  duc  de  Savoie 
contre  Louis  XIV,  du  soulèvement  des  Camisards  qui,  mal- 
gré le  départ  ou  la  mort  de  leurs  principaux  chefs,  offraient 
encore  une  force  de  résistance,  à  laquelle  pouvait  aisément 
se  rallier  une  insurrection  générale  des  provinces,  et  enfin 
de  l'assistance  des  puissances  alliées.  Mais  le  but  des  deux 
derniers  était  essentiellement  le  rétablissement  de  la  religion 
réformée  dans  son  état  antérieur,  avec  ses  anciens  droits  et 
privilèges.  Miremont  avait  pour  lui  sa  haute  naissance. 
Prince  du  sang,  de  la  maison  de  Malauze,  il  était  le  seul 
Bourbon  qui  fut  resté  de  la  religion.  Belcastel  avait  en  sa  fa- 
veur sa  fidélité  bien  connue  à  la  cause  protestante,  sa  bra- 
voure et  son  expérience  dans  l'art  militaire.  Les  projets  de  La 
Bourlie  étaient,  nous  l'avons  vu,  plus  politiques  que  religieux. 
Néanmoins  il  y  eut  entre  eux  un  accord  d'où  naquit  la  con- 
spiration éventée  à  Montpellier  en  avril  1705,  et  qui  n'eut 
pour  résultats  que  de  nouveaux  supplices. 
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Une  lettre  du  ministre  de  la  guerre  Chamillard,  intercep- 
tée en  Snisee,  prouve  que  malgré  tant  de  revers,  La  Bourlie 
était  loin  d'être  découragé.  «  Quelque  assurance  que  vous  me 
donniez,  par  votre  lettre  du  8  de  ce  mois,  lisait-on  dans  cette 
missive  confidentielle  datée  du  16  décembre  1705,  que  l'abbé 
de  La  Bourlie  est  à  Turin,  qu'il  a  passé  dans  les  Vallées  et 
qu'il  s'est  abouclié  avec  Cavalier,  j'ai  néanmoins  peine  à  le 
croire.  On  m'avait  mandé  qu'il  s'était  embarqué  à  Gênes,  pour 
aller  à  Barcelone  trouver  l'archiduc  (1),  et  revenir  ensuite 
en  Rouergue  et  dans  les  Cévennes.  Faites  de  nouvelles  dili- 
gences pour  savoir  sûrement  le  lieu  où  il  est,  et  mandez-moi 
tout  ce  qui  se  passera.  »  On  voit  de  quelle  importance  étaient 
alors,  au  jugement  de  la  cour,  les  démarches  de  La  Bourlie. 
Celui-ci  se  rendit-il  en  effet  dans  les  Vallées  pour  s'y  concer- 
ter avec  Cavalier?  C'est  ce  qui  n'est  pas  démontré,  mais  on 
sait  qu'à  cette  époque,  il  était  sérieusement  question  de  faire 
pénétrer  des  troupes  dans  les  Cévennes  par  la  Catalogne.  Le 
marquis  de  Miremont  aspirait  à  commander  cette  expédition, 
mais  la  levée  du  siège  de  Toulon  fit  évanouir  ce  projet.  La 
Bourlie  vit  enfin  la  chute  de  ses  espérances;  il  dut  se  conten- 
ter du  titre  de  lieutenant  général,  avec  lequel  il  était  monté 
sur  la  flotte  des  alliés  ;  le  soulèvement  des  provinces  sur  le- 
quel il  comptait  ne  vint  pas  répondre  à  ses  vœux. 

Retiré  en  Angleterre,  il  y  obtint  une  pension  de  la  reine 
Anne  et  y  jouit  pendant  quelques  années  de  la  considération 
que  lui  avaient  attirée  ses  talents  et  son  courage.  Ne  perdant 
point  de  vue  la  cause  à  laquelle  il  s'était  dévoué,  il  fut  au  mo- 
ment de  se  mettre  de  nouveau  à  la  tête  d'une  entreprise  sem- 
blable aux  précédentes,  à  la  suite  de  démarches  astucieuses 
faites  auprès  de  lui  par  un  intrigant  dauphinois  nommé  Riffier, 
et  par  un  délégué  prétendu  des  Camisards.  Déjà  il  était  en  train 
de  lever  des  troupes,  dont  il  avait  même  désigné  les  officiers 

(1)  L'archiduc  Charles,  frère  de  l'emppreur  Joseph  l",  et  qui  fut  son  successeur, 
était  un  des  compétiteurs  au  trône  d'Espagne,  dans  cette  longue  guerre  de  la  suc- 
cession, qui  ne  se  termina  qu'en  1713,  par  le  traité  d'Utrecht. 
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parmi  les  réfug*iés  qui  se  trouvaient  en  Hollande,  lorsqu'il  fut 
arrêté  dans  l'exécution  de  son  projet,  par  lord  Marlborough^ 
qui  refusa  son  autorisation  pour  une  prise  d'armes  aussi  in- 
tempestive. 

Dès  ce  moment  La  Bourlie  fut  moins  bien  vu  à  Londres. 
Le  public  l'accusa  d'avoir  cherclié  à  tromper  la  reine  et  son 
conseil.  Toutes  ses  démarches  furent  épiées  avec  soin.  Une 
correspondance  qu'il  chercha  à  nouer  avec  son  frère  excita 
des  soupçons,  et  cela  d'autant  plus  que,  par  mesure  de  pru- 
dence, au  lieu  d'envoyer  directement  ses  lettres,  il  les  faisait 
passer  par  le  canal  de  lord  Portmore,  ambassadeur  de  Sa 
Majesté  Britannique  à  Lisbonne.  On  crut  qu'il  cherchait  à  se 
réconcilier  avec  la  cour  de  France,  et  que  pour  cela  il  trahis- 
sait les  intérêts  de  l'Ang-leterre.  On  alla  même  jusqu'à  le 
soupçonner  de  vouloir  attenter  aux  jours  de  la  reine^  parce 
que^  dans  son  désir  de  se  justifier,  il  sollicitait  avec  instances 
une  audience  particulière  de  Sa  Majesté.  La  perfidie  d'un  de 
ses  valets,  irrité  contre  lui,  contribua  à  accréditer  les  bruits 
fâcheux  répandus  sur  son  compte.  La  diminution  de  la  pen- 
sion qu'il  recevait  fut  un  des  premiers  témoignages  de  la  dé- 
fiance qu'il  commençait  à  inspirer,  et  il  en  conçut  une  irrita- 
tion qui  se  manifesta  vraisemblablement  d'une  façon  trop 
sensible  dans  ses  discours. 

Toutes  ces  choses  amenèrent  une  catastrophe  bien  plus 
prompte  et  plus  grave  qu'on  n'aurait  été  conduit  à  l'imagi- 
ner. Le  19  mars  1711,  l'infortuné  marquis  fut  subitement  ar- 
rêté dans  le  parc  de  Saint- James,  par  des  agents  de  l'autorité 
qui,  après  l'avoir  fouillé  et  désarmé,  le  conduisirent  chez  le 
secrétaire  d'Etat  Saint-John,  devant  un  comité  du  conseil 
composé,  outre  ce  ministre,  du  so as-trésorier  Harley  et  des 
ducs  d'Ormond  et  de  Buckingham.  Là  il  fut  interrogé  sur  la 
correspondance  criminelle  qu'on  lui  attribuait  avec  la  France. 
11  nia  complètement  d'avoir  jamais  tenté  d'entretenir  de  pa- 
reilles relations  avec  une  cour  contre  laquelle  il  avait  toute 
sorte  de  g-riefs.  Les  ministres  et  Harley  en  particulier  lui 
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ayant  reproché  en  termes  très-vifs  ce  qu'ils  appelaient  sa 
noire  ingratitude  au  sujet  de  l'asile  qu'on  lui  avait  accordé, 
des  bontés  extraordinaires  de  la  reine,  des  pensions  et  grati- 
fications qu'il  avait  reçues  de  Sa  Majesté,  la  fierté  naturelle 
et  l'élévation  même  du  cœur  de  La  Bourlie  se  soulevèrent 
contre  un  tel  langage;  son  indignation  ne  connaissant  plus 
de  bornes,  il  perdit  toute  possession  de  lui-même,  et  saisis- 
sant un  canif,  il  s'élança  sur  le  sous-trésorier,  et  lui  en  porta 
plusieurs  coups»  A  la  vue  de  cet  acte  insensé,  les  membres 
du  conseil  tirèrent  leurs  épées  pour  défendre  leur  collègue  et 
pour  se  protég'er  eux-mêmes  contre  ce  forcené  que  rien  n'é- 
tait plus  capable  d'arrêter.  Mortellement  blessé  dans  cette 
lutte  désespérée,  l'abbé,  saisi  par  les  laquais  accourus  au  bruit, 
fut  remis  par  eux  entre  les  mains  des  archers,  qui  le  traînè- 
rent aux  prisons  de  Newg^ate.  Là  il  refusa  de  laisser  panser 
ses  blessures,  et  succomba  au  bout  de  neuf  jours  de  souffran- 
ces, le  28  mars.  Dans  l'incertitude  du  jugement  qui  devrait 
être  porté,  tant  au  sujet  de  l'accusation  pour  laquelle  il  avait 
été  arrêté,  que  pour  ce  dernier  acte  de  violence  inqualifiable 
par  lequel  s'était  terminée  sa  carrière  aventureuse,  on  con- 
serva son  corps  pendant  plusieurs  jours  dans  une  cuve  d'eau 
salée,  avec  du  vinaigre  et  des  drogues  aromatiques.  Mais 
soit  qu'on  n'ait  pas  trouvé  de  charges  suffisantes,  soit  qu'on 
ait  reconnu  qu'aucune  loi  n'autorisait  à  procéder  contre  un 
cadavre,  ce  qu'on  ne  s'était  permis  de  faire  antérieurement, 
qu'à  l'égard  de  celui  de  Cromwell,  l'ordre  fut  donné  au  geô- 
lier de  l'enterrer. 

Peu  s'en  est  fallu  que  cet  ardent  révolutionnaire  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  s'était  pompeusement  paré  de  ce  beau  titre 
de  protecteur,  qu'avait  porté  le  grand  chef  des  républicains 
anglais,  n'ait  eu  avec  ce  dernier  un  aussi  bizarre  trait  de  res- 
semblance, que  d'être  jugé  et  puni  corporellement  après  sa 
mort. 

Il  est  facile,  au  reste,  de  reconnaître  le  peu  de  sérieux  de 
l'accusation  portée  contre  lui,  d'avoir  honteusement  trahi  le 


l'abbé  de  la.  BOURLIE,  MARQUIS  DE  GUISCARD.  2^9 

pays  qui  lui  avait  donné  asile.  Outre  l'impossibilité  où  il  au- 
rait été,  après  tous  ses  antécédents,  de  se  faire  agréer  comme 
agent  de  la  cour  de  Fran^ce,  l'impuissance  où  se  sont  trouvés 
ses  adversaires  de  fournir  après  sa  mort  les  preuves  de  sa 
trahison,  montre  clairement  qu'il  ne  s'était  pas  rendu  coupa- 
ble du  crime  dont  on  le  chargeait.  L'on  peut  s'en  rapporter  à 
cet  égard  au  témoignage  de  l'un  des  anciens  historiens  de 
l'Angleterre,  l'évêque  Burnet,  qui  certifie  &  qu'on  ne  sut  point 
au  juste  les  particularités  de  la  lettre  de  l'abbé  qu'on  avait 
interceptée,  qu'il  en  courut  différents  bruits  et  qu'on  ne  fut 
pas  mieux  informé  de  ce  qu'il  peut  avoir  confessé  avant  son 
décès  (1).  »  Il  est  bien  évident  que  si  les  soupçons  dont  il  était 
l'objet  avaient  été  fondés,  on  se  serait  hâté  de  publier  ce  qu'il 
y  aurait  eu  de  compromettant  dans  ses  papiers  ou  dans  les 
aveux  sortis  de  sa  bouche.  Le  silence  de  ses  adversaires 
prouve  la  fausseté  de  l'accusation.  Les  ministres  de  la  reine 
profitèrent  habilement  pour  leur  propre  avantage,  du  danger 
qu'ils  avaient  couru,  et  l'infortuné  La  Bourlie,  victime  de  son 
exaspération,  demeura,  une  fois  mort,  sous  le  poids  des  soup- 
çons qu'il  était  de  leur  intérêt  de  propager. 

Ainsi  finit  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  d'une  façon  si 
tragique  et  vulgaire,  un  homme  que  les  belles  qualités  dont  il 
était  doué,  auraient  du,  semble-t-il,  conduire  en  de  meilleures 
voies.  La  légèreté  de  ses  mœurs  dans  sa  jeunesse,  le  désac- 
cord entre  ses  goûts  naturels  et  la  profession  dans  laquelle  il 
avait  été  poussé,  le  charme  d'une  vie  aventureuse,  la  séduc- 
tion de  la  position  élevée  qu'il  parvint  à  occuper  soit  parmi 
les  diplomates,  soit  au  milieu  des  militaires,  tout  cela  joint  à 
la  noblesse  et  à  l'élévation  de  la  cause  à  laquelle  il  s'était  dé- 
voué, explique,  sans  la  justifier,  la  conduite  qu'il  a  tenue.  Si 
l'ambition  de  jouer  un  rôle  important  doit  être  reconnue  comme 
l'un  des  principaux  mobiles  qui  l'ont  fait  agir,  il  est  impos- 
sible, et  il  serait  injuste  de  méconnaître  le  caractère  de  dé- 

(1)  Histoire  de  ce  qui  s'est  passe'  de  plus  mémorable  en  Angleterre  pendant 
la  vie  de  Gilbert  Burnet,  e'vêque  de  Sa/isÔMry,  t.  15,  2«  part.,  p.  177. 
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vouement  que  sig-nalent  les  entreprises  auxquelles  il  s'est 
consacré.  Délivrer  sa  patrie  du  joug-  pesant  qui,  au  milieu 
des  gloires  du  grand  règne,  se  faisait  cruellement  sentir,  en 
procurant  à  la  France  des  institutions  plus  libérales;  doter  ses 
concitoyens,  et  en  particulier  ceux  qui  avaient  le  plus  à  gémir 
des  excès  de  l'oppression,  des  bienfaits  de  la  liberté  religieuse, 
c'étaient  là  assurément  de  nobles  buts,  qu'il  ne  cessa  jamais 
de  poursuivre  dans  les  diverses  expéditions  auxquelles  il  dé- 
vouait sa  vie.  Avec  des  convictions  religieuses  plus  réelles  et 
plus  affermies,  avec  une  piété  personnelle,  qui  malheureuse- 
ment paraît  lui  avoir  trop  fait  défaut,  le  rôle  de  l'abbé  de  La 
Bourlie  eût  été  sans  doute  bien  plus  grand  et  bien  plus  noble, 
sa  fin  n'eût  pas  été  si  tristement  déplorable,  et  l'on  eût  pu  le 
compter  avec  gratitude  au  nombre  des  amis  de  cette  sainte 
cause  de  la  liberté  de  conscience  dont  il  avait  compris  la 
grandeur. 

Jules  Chavannes. 
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EXTRAIT  DE  LETTRES  ÉCRITES  PAR  LES  FIDÈLES  CONFESSEURS 
DE  MARSEILLE  (1) 

1696-1708 

Extro.it  de  lettre  du  sieur  Musseton,  du  l^r  septembre  1699,  au 
retour  de  la  campagne  : 

Il  seroit  inutile  de  vous  dire  quelle  fut  Tirapétiaosité  du  torrent 
qui  se  rua  sur  nous  sur  le  point  de  l'apareil  pour  la  campagne^  et 
quelles  en  furent  les  suites.  Il  me  suffira  de  vous  dire  que  tout  étoit 
dans  le  gémissement;  les  fers,  les  coups  et  les  menaces,  tout  étoit 
employé  contre  nous.  Les  horreurs  des  tourmens  de  la  campagne 
n^'avoient  pas,  à  leur  sens,  assez  de  puissance  pour  nous  abattre  ;  il 
falloit  qu'ils  y  joignissent  les  violences  d'un  ordre  qu'eux-mêmes 
avoient  extorqué  de  MM.  les  commandans,  pour  faire  ressentir  à 
plusieurs  de  nos  généreux  et  braves  frères  de  très-vives  et  rudes 
bastonades,  jusque  dans  les  îles  étrangères  où  nous  avons  été.  Ce 
n'étoit  pas  assez  pour  notre  partage,  d'être  attachez  à  une  rame  et 
y  suer  à  grosses  goûtes  sous  les  travaux  les  plus  pesans  et  les  plus 
insuportables;  ce  n'étoit  pas  encore  assez  pour  nous,  de  partager 
avec  les  criminels  leurs  autres  peines,  d'être  couchez  parmi  une 
fourmillière  de  punaises  et  de  poux  :  il  falloit  encore  y  joindre  cette 
violence  et  les  traittemens  inouïs,  etc.  Je  rends  cette  justice  à  de 
très-honnêtes  gens  qui  ne  voyent  cela  qu'avec  horreur  et  qui  ne 
veulent  pas  le  permettre  sur  leurs  bâtimens;  mais  il  est  pourtant 
vrai  qu'il  y  en  a  d'autres  que  le  bon  sens  et  la  naissance  fait  respec- 
ter, et  qui  cependant  se  laissent  aller  aux  suggestions  des  aumô- 
niers, instrumens  des  missionnaires.  Ce  qui  a  fait  que  plusieurs  de 
nos  chers  amis,  outre  les  maux  inséparables  de  la  campagne,  ont 

(1)  Voir  p.  ^3,  144  et  193.  Lisez,  p.  193  :  Seau  au  lieu  de  Seau. 
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été  rudement  traitiez,  tant  de  l'une  que  de  l'autre  escadre,  outre  les 
bastonades  et  les  coups  qu^ils  ont  essuie  en  divers  tems  pour  ne 
vouloir  lever  le  bonnet.  On  a  usé  d'un  stratagème  envers  le  pauvre 
La  Vigne,  de  la  Superbe,  si  étrange  que  je  ne  peux  en  parler  sans 
frémir.  Ce  pauvre  homme,  résistant  toujours  courageusement  au 
commandement  qu'on  lui  faisoit  de  lever  le  bonnet,  et  n'y  voulant 
consentir,  on  s'avisa  de  le  lier  et  de  le  garroter  contre  le  cavalet  du 
caïque,  qui  est  comme  un  poteau,  la  face  tournée  vers  la  poupe,  où 
le  prêtre  ofticie  :  on  lui  ôta  dans  cet  état  son  bonnet.  Quelques 
autres  de  cette  galère  ont  été  aussi  très-maltraitez;  sur  d'autres 
galères,  il  y  en  a  eu  qui  ont  eu  la  bastonade  par  deux  fois,  et  plus, 
pour  le  même  sujet,  etc.  Au  reste,  notre  campagne  a  été  fort  pé- 
nible; nous  avons  parcouru  toutes  les  îles  de  Maïorque  et  Minorque 
avec  la  rame.  Nous  n'avions  presque  pas  eu  de  repos  après  notre 
départ  du  château  d'Y.  Le  vent  nous  a  très-peu  servi,  hormis  un 
jour  et  demi.  Ce  pays-là  est  extrêmement  chaud,  et  soit  la  chaleur 
ou  les  travaux,  en  ont  rendu  quantité  de  malades,  entre  lesquels 
étoient  plusieurs  de  nos  frères.  L^escadre  d'Italie  n^i  pas  eu  guère 
meilleur  sort  que  nous,  hormis  quelques  belles  journées;  elles  ont 
été  jusqu'à  Palerme,  Messine,  etc.  lis  sont  arrivez  fort  maltraittez, 
plusieurs  malades.  Nous  arrivâmes  presque  tous  ensemble. 

J'oubliois  de  dire  que  nous  avons  failli  à  faire  naufrage  aux  dra- 
gonières,  île  de  Majorque,  et,  si  le  mauvais  tems  eût  encore  duré 
un  quart  d'heure,  il  nous  eût  jetté  sur  un  rocher.  Mais  Dieu  a  eu 
pitié  de  nous.  Il  nous  a  aussi  épargné  ici  dessus  où  nos  supérieurs 
nous  ont  traitté  fort  humainement  et  ne  nous  ont  point  maltraittez 
pour  le  bonnet,  ni  autrement.  Nous  avions  espéré  que  messieurs  les 
Missionnaires  nous  auroient  laissé  en  repos  après  tant  de  fatigues. 
Mais  hélas  !  Ils  sont  toujours  animez  d'un  même  esprit  d'aigreur 
contre  nous.  S'ils  ont  laissé  quelqu'un  pour  un  temps,  ils  en  atta- 
quent d'autres.  Nos  chers  MM.  Vallette,  Bancillon,  Sabatier,  et 
autres  de  diverses  galères  sont  ceux  qui  sont  exposez  présentement 
à  leurs  traits.  Leur  comité  exerce  plusieurs  cruautez  contre  ces 
deux  derniers.  Il  leur  fait  mettre  la  main  à  la  plus  petite  fatigue. 
Il  leur  dit  que  sa  loy  lui  commande  de  les  maltraiter.  On  empêche 
de  les  visiter,  et  il  faut  bien  de  la  peine  pour  communiquer  avec 
eux... 

Il  s'est  vu  un  siècle  ou  l'on  martirisoit  ceux  qui  ne  vouloient  pas 
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sacrifier  aux  idoles;  le  voici  revenu  ce  malheureux  tems.  Mais  il  y 
a  ceci  de  différent,  c'est  que  la  mort  étoit  la  fin  de  leurs  maux. 
11  falloit  à  la  vérité  un  don  singulier  pour  la  souffrir.  Mais  il  en  faut 
bien  de  plus  grand  dans  ce  genre  de  supplice,  où  Ton  ne  veut  point 
nous  faire  mourir,  mais  où  Thorreur  du  supplice  est  plus  affreuse 
que  la  mort.  On  ne  veut  point  nous  mettre  sur  un  bûcher,  mais 
on  nous  met,  ou  on  nous  a  mis  plusieurs  d'entre  nous,  sur  une 
espèce  de  roue  qu'on  nomme  courrier,  oii  Ton  nous  livre  à  la  merci 
d'un  furieux  qui  décoche  de  si  sanglans  coups  de  corde  sur  le  corps 
tout  nud  jusques  au  point  d'expirer,  où  le  sang  découle,  la  peau 
s'enlève  et  le  dos  s'enfle  de  trois  ou  quatre  doigts;  d'où  Ton  nous 
lève  pour  nous  exposer  à  d'autres  tourmens  (qui  portent  en  eux 
l'expression  des  horreurs  de  l'enfer).  On  nous  donne  le  tems  de 
reprendre  de  nouvelles  forces,  pour  nous  appliquer  de  nouveau 
aux  mêmes  tortures. 

C'est  ce  qu'on  auroit  de  la  peine  à  croire,  mais  on  ne  le  sent  que 
trop.  N'avoûerez-vous  pas  après  cela  que  notre  condition  est  plutôt 
une  mort  continuelle  qu'une  vie,  et  que  nous  avons  un  extrême  besoin 
d'être  secourus  par  vos  prières.  Je  dirai  pourtant  pour  votre  con- 
solation, Monsieur,  que  nous  n'avons  pas  été  tous  torturez  de  la 
même  manière,  la  Providence  en  ayant  garanti  plusieurs  de  nous. 
Mais  que  savons-nous  si  nous  ne  passerons  pas  aussi  par  les  mêmes 
épreuves?  Nos  adversaires  n'en  démordront  pas.  Le  sang  qui  a 
découlé  du  dos  de  nos  chers  frères  ne  les  a  pas  encore  satisfaits. 
Us  respirent  toujours  la  même  fureur. 

Extrait  de  lettre  du  sieur  Musseton,  de  Marseille,  22  mars  1700  : 

Ces  jours  passez,  M.  des  Angles,  secrétaire  de  M.  l'intendant,  fut 
questionner  les  nommez  Nicolas  Doubigny  et  Jean  Fayan,  prosé- 
lytes (1).  11  leur  demanda  d'où  ils  étoient  et  de  quelle  religion?  Ils 
répondirent  qu'ils  étoient  de  la  religion  réformée.  Il  leur  demanda 
qui  les  avoit  fait  de  cette  religion  et  depuis  quel  tems  ils  en  étoient  ? 
Ils  répliquèrent  que  c'étoit  la  Parole  de  Dieu,  et  qu'ils  l'étoient  de- 
puis tant  d'années.  Cette  enquête  fut  suivie,  à  l'égard  de  Doubigny, 
de  le  conduire  tà  l'hôpital,  où  les  missionnaires  espéroient  de  le 
faire  changer.  Mais  ils  y  trouvèrent  de  la  résistance.  Il  fut  renvoyé  à 

(1)  Voir  [Bull.j  XVII,  p.  338)  la  Relation  touchant  la  conversion  et  les  souf- 
frances de  Jean  Fayan. 
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sa  i;al(>r(%  où  M.  le  prévôt  vint  prendre  des  informations,  et  le  me- 
naça qu'on  le  feroit  mourir,  qu'on  le  traduiroit  à  Aix,  et  qu'on  lui 
feroit  son  procez.  Il  fut  fouillé,  et  du  depuis  changé  de  banc.  Il  a 
toujours  résisté  vigoureusement,  et  répondu  qu'on  fît  de  lui  ce 
qu'on  voudroit.  Qu'il  étoit  prêt  à  mourir  pour  sa  religion,  et  que 
quand  il  verroit  la  corde  prête,  il  ne  cliangeroit  point.  Cette  fermeté 
est  édifiante,  et  étonna  ceux  qui  prétendoient  l'intimider.  Il  a  été, 
de  même  de  Fayan,  conduit  devant  M.  l'évêque.  On  ne  scait  point  le 
détail  de  ce  qui  s'y  est  passé.  On  scait  seulement  qu'ils  répondirent 
courageusement.  Les  missionnaires  ont  aussi  fort  tourmenté  Fayan. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont  sur  leur  galère,  et  on  ne  scait  point  en- 
core ce  qu'on  fera  de  ces  pauvres  gens,  qu'on  observe  à  vue  d'œil, 
et  auxquels  on  ne  peut  parler. 

L'orage  s'est  étendu  sur  les  frères  de  ces  galères  où  sont  ces  con- 
fesseurs, et  on  leur  a  enlevé  ce  qu'ils  avoient,  jusques  au  papier 
blanc  et  l'ancre.  De  ce  nombre  est  M.  La  Rue,  qui  est  si  fort  obsédé, 
qu'il  est  impossible  qu'il  signe  la  présente.  On  les  a  fort  menacez, 
les  uns  et  les  autres,  etc.  Quelques  jours  après,  un  missionnaire  a 
obtenu  de  faire  mettre  à  la  chaîne  MM.  Serres  l'aîné,  Maurin  et  Pa- 
tonier,  je  ne  scais  sur  quel  prétexte.  Ils  y  sont  encore,  mais  on  ne 
croit  pas  que  ce  soit  au  sujet  des  prosélytes. 

Du      mars  1700  : 

M.  Serres  l'aîné  contirme  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  touchant  les 
deux  prosélytes  confesseurs.  Ils  ont  succé,  dit-i!,  avec  le  laict,  les 
superstitions  de  Rome,  et  ont  embrassé  la  vérité  sous  la  croix  et 
dans  les  chaînes.  Nous  devons  être  contens  de  leur  conduite  exté- 
rieure, et  persuadez  de  leur  sincérité,  puisqu'à  l'heure  que  je  parle, 
le  prévôt,  l'évêque  et  autres  leur  ont  parlé,  et  qu'ils  sont  me- 
nacez de  la  mort,  sans  que  pour  cela  ils  ayent  témoigné  de  foi- 
blesse. 

Le  même  ajoute  un  peu  plus  bas  : 

On  a  donné,  depuis  huit  jours,  un  nouvel  ordre  de  me  tenir  bien 
serré,  et  on  nous  a  séparez  M.  Clément  et  moi,  et  donné  des  fers 
plus  pesans  que  ceux  que  nous  portions,  ce  qui  fait  que  je  n'ose 
écrire  qu'avec  de  grandes  précautions.  M.  Elie  Maurin  est  unique- 
ment compris  dans  cet  ordre  avec  nous. 
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On  écrit  de  Marseille  du  1  juillet  1700  : 

On  tenoit  prêtes  dix  galères  pour  partir  au  premier  ordre,  assa- 
voir :  Patrone.  commandée  par  M.  Le  Bailly  de  Noailles,  lieutenant- 
général,  qui  doit  les  commander  toutes;  Valeur,  par  M.  Du  Vinier, 
chef  d'escadre;  Fleur -de-Lys,  M.  le  comte  Du  Luc;  Couronne,  M.  de 
Bourseville;  France,  M.  le  chevalier  de  Sabran;  Duchesse,  M.  de 
Clément;  Conquérante,  M.  de  Courtebonne;  Gloire,  M.  de  Vesse- 
ron;  Brave,  M.  de  Valence;  Hardie,  M.  de  Mauvillier.  Il  y  a  sur  ces 
galères  plusieurs  de  nos  frères.  Le  Seigneur  veuille  leur  donner  le 
courage  et  la  patience  nécessaire  dans  ces  rudes  épreuves  !  Je  plains 
beaucoup  MM.  Bancillon  et  Sabatier,  qui  absolument  y  seront  ex- 
posez, ayant  affaire  à  des  officiers  rudes  et  fâcheux.  M>  Serres  le 
jeune  est  aussi  de  la  partie,  quoy  que  seulem.ent  dez  le  27  mars 
dernier  il  fut  de  retour  d'une  autre  campagne  très-pénible,  et  où  il 
avait  couru  de  grands  périls.  Voilà  donc  pour  lui  deux  campagnes 
dans  la  même  année.  On  marque  ensuite  que  lesdites  dix  galères 
partirent  le  17  pour  FItalie. 

On  ajoute  du     juillet  : 

Nous  avons  eu  des  nouvelles  du  mois  passé  des  autres  frères  qui 
ont  écrit  de  Cadix.  Les  galères  doivent  avoir  présentement  joint 
M.  de  Pointis.  Tout  le  monde  s'y  porte  bien.  Mais  la  Comman- 
dante a  failli  à  périr  à  Osafa,  où  elle  s'encala.  On  donna  encore  six 
cents  libertez  la  semaine  passée  à  des  gens  qui  avaient  fait  leur 
tems.  Les  plus  scélérats  ont  part  à  la  justice  ou  à  la  clémence  du 
roy.  Il  n'y  a  que  les  Huguenots  qui  en  soient  exclus.  On  les  en  juge 
moins  dignes  que  les  sodomites  et  les  empoisonneurs,  car  on  m'a 
assuré  que  j'estois  sur  le  roolle  (c'est  M.  Serres  l'aîné  qui  parle  et 
M.  Clément  Patanier  aussi),  mais  on  nous  a  bitïez. 

On  dit  qu'il  doit  sortir  encore  une  escadre  de  huit  galères,  com- 
mandée par  M.  de  Fourville.  On  exerce  de  grandes  rigueurs  sur 
plusieurs  de  nos  frères  captifs,  qu'on  gêne  autant  que  jamais,  les 
tenant  séparez  les  uns  des  autres  pour  leur  ôter  la  consolation  de  se 
parler.  On  avoit  violenté,  il  y  a  quelques  jours,  quelques-uns  de 
nos  frères  de  la  Duchesse,  au  sujet  du  bonnet,  l'un  desquels  a  été 
lié  et  garotté  au  ban,  la  face  tournée  vers  la  poupe,  pendant  la 
messe;  on  lui  leva  le  bonnet  dans  cet  état.  D'autres  avaient  aussi  été 
fort  battus.  On  leur  avait  levé  par  force  bonnet  et  capot,  et  menacez 
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de  bastonnade.  Mais,  grâces  à  Dieu,  on  y  a  trouvé  une  sainte  résis- 
tance et  une  fermeté  admirable,  avec  des  réporices  aussi  fortes  et 
zélées  que  touchantes  par  le  sieur  Saussine,  nouveau  venu  depuis 
quelques  mois. 

Relation  des  bastonnades  qu'on  a  données  sur  diverses  galères ,  aux 
fidèles  souffrans  pour  la  religion,  à  cause  du  refus  de  lever  le 
bonnet  et  d'assister  aux  cérémonies  de  l'Eglise  romaine. 

Il  en  a  été  parlé  déjà  de  quelques-uns,  dans  un  autre  cahier  (1), 
ce  que  Ton  ne  répétera  pas  ici,  en  se  contentant  de  Findiquer.  iMais 
cette  relation  est  plus  exacte,  marquant  distinctement  ce  qui  a  été 
fait  sur  chaque  galère. 

Galante.  En  la  campagne  de  1699,  Jean  Soulage,  du  lieu  de 
Sainte-Croix  en  Cévennes,  forçat  sur  cette  galère  à  cause  de  la  reli- 
gion, refusant  de  lever  son  bonnet  à  Fheure  de  la  messe,  vê- 
pres, etc.,  fut  injurié  et  battu  à  coups  de  canne  et  de  pieds,  par  le 
comité,  en  présence  de  Faumônier,  qui  porta  le  capitaine  à  lui  faire 
donner  la  bastonnade  en  forme,  le  corps  nud,  étendu  sur  le  cour- 
sier, avec  une  corde  godronnée,  trempée  dans  la  mer,  maniée  par 
la  main  d'un  Turc  vigoureux,  jusques  à  ce  que  l'aumônier,  crai- 
gnant de  perdre  sa  victime,  ou  peut-être  par  un  reste  d'humanité, 
dit  :  C'est  assez.  Ce  pauvre  garçon  fut  si  mal  traitté  de  la  vague,  ou 
des  coups,  durant  le  reste  de  cette  campagne,  que  son  corps  n'étoit 
qu^une  playe,  et  le  chirurgien  dit  au  comité  que  s'il  le  frappoit  da- 
vantagCj  il  mourroit  avant  que  la  campagne  fut  finie.  Ses  playes  se 
reconnoissoient  encore  au  retour  du  voyage,  une  entre  autres  qu'il 
avoit  au  bras. 

Le  6  octobre  1700,  le  major  s'adressa  audit  Soulage,  lui  disant  que 
le  roi  vouîoit  qu'il  levât  le  bonnet.  Il  lui  répondit  ;  «  Jugez  s'il  est 
juste  d'obéir  aux  hommes  plutôt  qu'à  Dieu.  »  Le  comité  dit  au  ma- 
jor :  «  Monsieur,  c'est  un  obstiné  qui  a  souffert  cinq  cents  baston- 
nades la  campagne  passée.  » — «Il  n'en  souffrira  pas  tant  avecmoy, 
dit  le  major,  car  je  ne  lui  demande  pas  autre  chose  que  de  lever 
son  bonnet.  Si  je  savois  qu'il  voulût  faire  davantage,  je  le  ferois 
mourir.  Je  viens  de  dessus  d'autres  galères  où  les  religionnaires  ne 
m'ont  pas  refusé.  »  Cependant  Soulage  se  mit  au  coursier.  Le  ma- 
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jor  dit  au  comité  de  frapper  lui-même  le  Turc  s'il  ne  frappait  pas 
vigoureusement.  Le  sieur  Elie  Pichot  de  Bergerac  eut  aussi  baston- 
nade le  même  jour,  par  ordre  et  en  présence  du  major,  pour  le  re- 
fus de  lever  le  bonnet. 

Jean  Durand,  de  Saint-Etienne-Val-Francisque,  en  Gevennes,  sur  la 
même  galère,  dans  la  campagne  susdite  de  1699,  pour  le  même  sujet. 

Reine.  Pierre  Quay,  de  Sumeines,  en  Languedoc,  condamné  pour 
fait  de  religion,  receut  une  rude  bastonnade,  en  la  campagne  de 
1699,  pour  le  refus  de  lever  le  bonnet.  Le  7  septembre  1700,  M.  le 
major  lui  fit  donner  une  rude  bastonnade  de  soixante  coups,  pour 
le  même  sujet,  qu'on  le  leva  du  coursier  demi-mort.  On  lui  mit  les 
menottes,  qu'il  a  portées  onze  jours. 

Pierre  Richard,  de  Chabeuil,  près  de  Valence,  en  Dauphiné,  con- 
damné pour  religion,  ne  croyant  pas  faire  grand  mal,  levoit  le  bon- 
net. On  ne  se  contenta  pas  de  cela.  On  voulut  l'obliger  de  regarder 
à  poupe  et  de  s'agenouiller,  ce  qu'ayant  refusé,  on  lui  donna  la 
bastonnade,  en  la  campagne  de  1699.  Le  7  septembre  1700,  le  ma- 
jor lui  fit  donner  une  bastonnade  de  soixante-seize  coups  de  la  corde 
goudronée  et  trempée  à  la  mer.  Le  lendemain,  il  lui  fit  donner  une 
seconde  bastonnade  de  quarante-un  coups,  lui  disant  :  «  A  demain, 
à  demain;  songe  à  ce  que  tu  auras  à  faire.  »  Au  milieu  de  cette 
seconde  bastonnade,  Richard  dit  qu'il  ne  porteroit  point  de  bonnet, 
mais  qu'il  n'adhéreroit  jamais  à  la  religion  romaine.  Cela  n'empê- 
cha pas  qu'on  ne  fit  achever  de  lui  donner  la  bastonnade.  Les  for- 
çats qui  étoient  auprès  de  Richard,  pour  lui  épargner  une  troisième 
bastonnade,  voyant  le  major  qui  étoit  revenu  le  lendemain,  dirent 
tous  qu'il  levoit  le  bonnet,  ce  qui  fit  que  le  major  se  retira  sans 
parler  à  Richard. 

David  Vole,  de  Val-Pérouze,  en  Piémont,  receut  aussi,  le  7  sep- 
tembre, une  bastonnade  de  quarante-quatre  coups,  en  présence  du 
major,  pour  le  refus  de  lever  le  bonnet. 

Le  même  jour,  Bertrand  Aurelle  receut  une  quinzaine  de  pesants 
coups  pour  le  même  sujet. Pierre  Tromperan  en  eut  une  semblable 
le  même  jour. 

Renommée.  Israël  Bouchei,  Louis  Issoire,  Jean  Viauet  Pierre  Sau- 
vet,  eurent  la  bastonnade,  en  la  campagne  de  1699,  pour  le  refus 
du  bonnet.  Ledit  Sauvet  mourut  du  mauvais  traitement  au  retour 
de  la  campagne. 
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Le  13  avril  1700,  lo  susdit  Israël  Bouchet  eut  la  bastonnade  pour 
le  refus  du  bonnet,  en  présence  du  capitaine  de  la  galère. 

Le  2i  du  même  mois,  il  l'eut  encore  en  présence  de  Taide-major, 
sans  lui  dire  pourquoy  on  le  frappoit. 

Le  9  août  de  la  même  année,  M.  le  major  la  lui  fit  encore  donner. 

Magnanime.  M.  Antoine  Gapdur,  de  Saint-Michel-de-Dèze,  en 
Cevennes,  eut  une  bastonnade  de  vingt  coups,  le  6  janvier  1700, 
pour  le  refus  de  lever  le  bonnet  du  simple  ordre  de  Faumônier  au 
comité.  Le  2  février  4700,  on  le  garrota  contre  Tantenne  pour  le 
faire  rester  tête  nue  pendant  la  messe  et  regarder  à  poupe.  On  lui 
a  souvent  jeté  sur  le  corps  des  boyaux  d'eau. 

Le  49  septembre,  îo  sous-comite  fit  prendre  Teau  que  les  bar- 
biers font  chauffer  et  la  fit  jeter  sur  ledit  Gapdur,  Jean  Martin  et 
Guillaume  Bonhote,  Suisse,  étant  cachez  dans  leurs  capots  à  l'heure 
de  la  messe. 

Le  même  jour,  environ  midi,  M.  de  Montaulieu  et  M.  de  Bom- 
belles,  major  des  galères,  montèrent  sur  la  Magnanime,  et,  en  leur 
présence,  firent  donner  la  bastonnade  audit  M.  Antoine  Gapdur. 

Alexandre  Astier,  Jean  Martin,  Guillaume  Bonhote,  Simon  Pi- 
neau et  Pierre  Roumejon,  de  trente  à  quarante  coups  chacun. 
Le  soir  du  même  jour,  le  major  seul  alla  faire  bastonner  derechef 
Jean  Martin  d'une  trentaine  de  pesans  coups,  Guillaume  Bonhote 
de  vingt-cinq,  M.  Gapdur  de  quarante-quatre,  Alexandre  Astier  de 
quatre-vingt,  Pierre  Roumejon  d'autant,  Simon  Pineau  de  même. 
Outre  cela,  on  leur  mit  à  tous  des  menotes.  Le  20  dudit  mois,  le 
même  Antoine  Gapdur  eut  encore  quelques  coups. 

Le  29,  le  lieutenant  de  cette  galère,  de  sa  seule  autorité,  fit  mettre 
les  menottes  à  Alexandre  Astier,  et  lui  fit  donner  une  bastonnade 
de  quatre-vingts  coups.  Daniel  Arsac  et  Gabriel  Lauron,  de  la  Con- 
quérante, en  dépôt  sur  la  Magnanime,  receurent  aussi  bastonnade 
dans  le  tems  qu^on  fustigeoit  ceux  de  la  Magnanime. 

Perle.  François  Augier,  de  Montélimar,  eut  une  rude  bastonnade 
le  25  janvier  1700^  de  l'ordre  du  capita'ne,  pour  le  refus  du  bonnet. 
Le  4  février  ensuite,  on  lui  en  donna  une  autre  qu'il  souffrit  con- 
stamment. Jacques  Piemarin,  du  Vigan,  eut  le  même  sort  qu'Au- 
gier.  On  voulut  les  exposer  à  une  troisième  bastonnade;  mais  le 
médecin  dit  qu'ils  ne  pourroient  qu'expirer  dessous. 

Magnifique.  David  Laget  souffrit  une  rude  bastonnade,  le  4-  août 
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1700,  pour  le  refus  du  bonnet.  Le  9  août,  on  lui  en  donna  une 
autre  très  rude.  Les  particularités  de  ses  souffrances  sont  décrites 
plus  particulièrement  ailleurs. 

Dauphine.  Antoine  Talon  et  Pierre  Sauzet,  de  la  Brave,  en  dépôt, 
furent  cruellement  bastonnez,  en  présence  et  par  ordre  du  capitaine 
de  la  galère,  pour  le  refus  de  lever  le  bonnet,  le  16  août  1700.  Il 
avoit  un  peu  auparavant  menacé  rudement  Talon,  et  lui  donna  sur 
le  visage  quelques  coups  du  bout  de  sa  canne;  ensuite  il  commanda 
qu'on  leur  donnât  la  bastonnade  tous  les  jours  à  tous  deux,  jusqu'à 
ce  qu'ils  levassent  le  bonnet,  ou  qu'ils  mourussent,  pour  les  jeter  à 
la  mer,  ce  qui  ne  fut  pourtant  pas  exécuté. 

Le  18  du  même  mois,  les  sieurs  Abel  Damoiiin  et  Etienne  Da- 
moûin,  cousins-germains,  de  Breniquel,  en  Querci,  en  dépôt  sur  la 
Dauphine,  reçurent  une  bastonnade  chacun  de  cinquante  coups, 
pour  le  refus  du  bonnet,  par  ordre  du  capitaine  et  à  l'instance  de 
l'aumônier.  Ces  coups  furent  très- rudes,  frappez  de  la  main  d'un 
Turc  vigoureux,  que  l'on  battoit  pour  l'obliger  à  frapper  plus  for- 
tement, avec  de  rudes  menaces  de  les  bastonner  tous  les  jours,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  lissent  ce  qu'on  demandoit.  Jacques  Fauret,  de  Ber- 
gerac, receut  aussi  le  même  jour  une  bastonnade  de  cinquante 
coups.  Jean  Berru,  de  Saint-Jean,  vallée  de  Luzerne,  receut  aussi, 
le  27  septembre,  une  bastonnade  de  cinquante-trois  coups.  Ledit 
Berru  et  Thomas  Bernard,  de  Nîmes,  furent  encore  bastonnez  le 
27  décembre,  du  seul  ordre  de  l'aumônier,  auquel  le  C(=mite  obéit 
sans  hésiter. 

Forte.  .Jean  Vestiou  receut  bastonnade  au  mois  d'août,  pour  le 
refus  de  lever  le  bonnet. 

Madame.  Moyse  Renaud,  de  la  Chasse,  en  Dauphiné,  reçut  une 
douzaine  de  coups  en  une  bastonnade  pour  le  même  sujet.  David 
Comte,  d^Anduze,  de  même. 

Superbe.  Le  25  septembre  Î700,  Jaques  Vigne,  du  Dauphiné,  re- 
ceut une  bastonnade  d'une  quinzaine  de  coups,  en  présence  du  ma- 
jor. François  Gourteserre  receut  aussi  une  bastonnade  de  vingt-huit 
rudes  coups,  en  présence  du  major.  On  leur  mit  à  tous  deux  des 
menottes,  qu'ils  ont  gardé  deux  jours.  Les  mêmes  avoient  été  liez 
etgarrottezau  ravalet,  en  la  campagne  de  1699,  pour  les  contraindre 
d'assister  à  la  messe. 

Amazone.  Le  30  septembre  1700,  Jaques  Dufour  eut  une  baston- 
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nade  de  cent  vingt  coups,  en  présence  du  major,  dont  il  cracha  le 
sang  pondant  quelques  jours.  Jaques  G;igneux  en  eut  une  de 
soixante  coups  et  les  menottes,  Harthélcmi  Rossignol,  Jean  Sei- 
mene,  Jean  Daudet,  Jean  Flotte,  receurcnt  aussi  chacun  une  baston- 
nade de  dix  à  douze  rudes  coups. 

Favorite.  Eiie-François  Ledoux  reçut,  le  5  et  6  octobre,  deux 
fortes  bastonnades;  on  lui  mit  les  menottes,  qu'il  a  gardées  vingt- 
deux  jours.  On  le  mit  au  banc  de  la  douge  et  on  recommanda  au 
comité  d^'en  faire  un  voguavant,  pour  le  faire  tant  plus  souffrir,  et 
on  défendit  aux  forçats  d'alentour  de  lui  rendre  aucun  service.  Elie 
Maurin,  de  Chatelheraut,  reçut  une  rude  bastonnade  en  présence 
du  major,  et  les  menottes,  le  5  octobre  1700.  Le  lendemain,  on  lui 
en  donna  une  autre  de  quarante-cinq  pesans  coups.  On  le  porta  à 
l'hôpital,  où  il  a  été  longtemps  enfermé  dans  un  cachot,  où  on  ne 
lui  a  donné  que  le  pain  de  galère  et  de  Teau.  Il  lui  arriva  après  la 
seconde  bastonnade,  lorsqu'il  en  attendoitune  troisième,  une  petite 
foiblesse  qu'il  nomme  lui-même  une  glissade,  qu'il  se  reproche 
amèrement  avec  une  grande  humilité  dans  une  lettre  qu'il  écrit 
aux  frères  de  son  cachot.  On  sera  édifié  d'en  voir  ici  quelques  ex- 
traits : 

Ayant  aperceu  par  quelques  discours  menaçans  qu'on  le  vouloit 
forcer  à  lever  le  bonnet,  il  s'aff'ermit  dans  la  résolution  de  ne  le 
point  lever,  considérant  que  le  culte  religieux  ne  doit  être  rendu 
qu'à  Dieu  seul,  qu'il  y  a  en  cela,  dit-il,  une  double  justice,  l'une 
parce  qu'il  est  la  seule  grandeur,  l'auteur  de  tout  bien  ;  l'autre,  qui 
en  résulte,  parce  que  nui  autre  que  lui  n'est  le  bienfaiteur.  ïl  crut 
devoir  se  préparer  par  la  prière,  afm  d'obtenir  de  Dieu  la  grâce  de 
tout  souff'rir,  plutôt  que  de  transporter  à  d'autres  l'honneur  qui  lui 
est  deu.  Il  ajoute  que,  le  lendemain,  le  major  monta  sur  la  galère, 
que,  comme  il  le  pressoit  à  lever  le  bonnet,  il  s'en  défendit  par 
plusieurs  raisons  tirées  de  la  Parole  de  Dieu.  Mais  qu'enfin  cet  offi- 
cier demeurant  inflexible,  il  se  dépouilla  et  reçut  la  première  bas- 
tonnade; qu'après  avoir  reçu  quelques  coups,  le  major  lui  deman- 
dant s'il  lèveroit,  il  répondit  :  «  La  mort  î  »  Ce  qu'il  réitéra  plusieurs 
fois  sur  de  semblables  demandes.  Que  le  premier  coup  lui  ayant  tiré 
du  sang,  il  s'écria  à  plusieurs  reprises  :  «  Quelles  gens,  mon  Dieu  !  » 
Que  cet  officier  lui  fit  mettre  les  menottes,  lui  disant  qu'il  retourne- 
roit  le  lendemain  matin,  et  qu'il  lui  en  feroit  bien  donner  davan- 
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tage.  Qu'il  s'y  prépara  par  de  pieuses  réflexions,  etc.  Que  Tofficier 
étant  revenu  le  lendemain,  dit  :  «  Allons,  vite,  car  j'ay  des  affaires.  » 
Le  pauvre  confesseur  étoit  en  peine  comment  il  se  dévétiroit,  étant 
emmenotté.  [Ilui  dit  de  se  mettre  en  coursier,  et  qu'on  lui  trousse- 
roit  ses  robes  sur  sa  tête,  ce  qui  fut  fait.  Que  le  même  Turc  qui 
Tavoit  frappé  la  première  fois,  le  frappa  encore  et  même  plus  for- 
tement sur  les  épaules,  ce  qui  lui  fit  jeter  un  grand  cri.  Qu'après  une 
quarantaine  de  coups,  le  major  lui  demanda  s'il  lèveroit,  à  quoi  il 
ne  répondit  rien, rejetant  la  pensée  d'une  semblable  proposition.  Le 
comité  ayant  horreur  de  le  voir  ainsi  déchirer,  le  major,  tout  en 
colère,  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  faites  frapper,  je  frapperai  moi-même 
sur  vous.  »  Le  patient  fit  quelques  contorsions  de  corps,  mais  il  se 
remit.  Et  enfin,  le  major,  n'ayant  plus  d'endroits  à  faire  frapper, 
tout  le  dos,  depuis  le  col  jusques  à  la  ceinture,  étant  tout  couvert 
de  playes  et  de  sang,  il  fît  cesser.  L'ayant  fait  lever  du  coursier,  il 
lui  dit  qu'il  retourneroit  le  lendemain,  et  qu'il  le  feroit  mourir  sous 
le  bâton.  Le  commandant  entra  ensuite  et  lui  dit  qu'il  n'était  pas 
l'auteur  de  ces  bastonnades,  mais  que  c'étoit  l'ordre  que  tous  se 
tinssent  honnêtement  au  temps  duservice.il  répondit  que  la  messe 
se  disant  toujours  au  matin,  il  n'y  était  point  dans  une  posture  mal 
honnête,  parce  que  c'était  aussi  bien  le  tems  de  ses  dévotions  aux- 
quelles il  ne  manquoit  pas.  Que  dans  les  prières  il  s'abaissoit,  et 
que  c'étoit  là  simplement  ce  qu'il  devoit  faire,  étant  religionnaire. 
Le  commandant  tâchant  de  lui  persuader  qu'il  n'y  avoit  point  de 
mal  à  lever  le  bonnet,  il  lui  répondit  qu'il  y  avoit  trois  actes  dans 
l'adoration  :  le  premier,  celui  du  cœur;  le  second,  celui  de  la  bou- 
che, et  le  troisième,  celui  de  l'humiliation  extérieure.  Que  le  bon- 
net, comme  on  le  demandoit,  étoit  cette  troisième  partie  de  l'ado- 
ration, qui  est  en  soi  une  véritable  adoration,  aussi  bien  que  les 
autres,  et  qu'elle  avoit  encore  cela  de  propre,  qu'elle  étoit  le  signe 
et  la  marque  des  deux  autres.  Le  commandant,  qui  n'approuve  pas 
qu'on  violente  les  consciences,  goûta  assez  ces  raisons.  Cependant, 
il  tâchoit  par  d'autres  manières  de  l'amollir;  mais  à  tout  cela  notre 
confesseur  lui  marqua  qu'il  étoit  inflexible.  Ainsi,  il  le  renvoya 
d'une  manière  qui  marquoit  qu'il  étoit  mécontent  de  sa  résolu- 
tion. 

Etant  de  retour  sur  son  banc,  il  fit  de  grandes  réflexions,  se  pré- 
parant à  la  mort  s'il  recevoit  une  troisième  bastonnade.  Le  samedi, 
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le  major  étant  remonté,  lui  commanda  de  se  mettre  en  coursier.  Le 
confesseur,  obéissant  à  cet  ordre,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  ferez 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  j'ay  bien  la  fièvre.  D'ailleurs,  ajouta- 
t-il,  comme  je  vous  ay  dit,  je  ne  me  tiens  pas  irrévéremmentdans  le 
tems  de  la  messe,  car  ce  tems-là  étant  celui  où  je  dois  faire  mes 
dévotions,  je  suis  toujours  en  prière.»  H  lui  répondit  que  ce  n'étoit 
pas  assez.  Le  confesseur  répliquant  qu'il  ne  pouvoit  faire  davantage, 
Tofiicier  lui  dit  :  «  Dans  les  prières  vous  ôterez  donc  votre  bonnet,  » 
a  Je  glissaij  là,  dit-il,  me  venant  à  la  pensée  que  je  pouvois  bien 
«  prier  dans  le  tems  de  leurs  prières,  j'étois  pourtant  fâché  d'accor- 
«  der  ce  point,  mais  je  ne  pouvois  dans  cette  occasion  m'y  tenir 
«  ferme,  parce  qu'alors  je  n'y  voyois  pas  le  péché  que  je  commet- 
«  tois.  J'étois  assez  aveugle  là-dessus,  etc.  »  Ce  monsieur  voulut 
donc  tenter  d'avoir  davantage,  réitérant  toujours  que  ce  n'étoit  pas 
assez.  Il  me  dit  donc  :  «  Il  faut  tourner  le  visage  à  poupe.  »  Je  lui 
répondis  d'une  voix  ferme  et  résolue  :  «  Je  n'en  ferai  rien.  »  Il  me 
montra  d'un  œil  rude  le  coursier,  et  moy  qui  le  prenois  tout  de  bon, 
fis  la  première  démarche  pour  m'y  mettre.  Me  voyant  résolu,  il  dit  : 
((  Vous  dites  que  vous  avez  eu  la  fièvre  hier?  »  —  «  Oui,  lui  répon- 
dis-je,  je  l'eus  hier.  »  —  «  Ha  bien,  dit-il,  en  voilà  assez  pour  aujour- 
d'hui! »  Puis  il  me  dit  :  «  Mais  il  faut  lever  le  bonnet,  pour...  »  et 
me  montra  la  poupe.  Je  lui  dis  que  non.  Il  me  fit  signe  en  coursier, 
et  moy  je  lui  marquay  que  j'étois  prêt.  Voyant  encore  ma  résolu- 
tion, il  dit  :  «  Mais  vous  lèverez  donc  votre  bonnet?  »  Je  lui  répon- 
dis malheureusement  :  Oui,  en  la  manière  que  je  vous  ay  dit.  «  En 
voilà,  dit-il,  assez  pour  cette  fois.  »  Et  en  s'en  allant,  il  dit:  «  Je 
retournerai,  o  Gomme  cet  officier  sortoit,  le  scandale  que  je  vis  que 
je  donnois  à  mes  voisins,  commença  à  m'ouvrir  l'œil  sur  ma  faute. 
J^eus  même  quelque  dessein  de  le  rappeler,  mais  ce  dessein  étoit 
trop  foible,  parce  qu'il  n'étoit  pas  produit  par  une  grande  considé- 
ration de  la  faute,  et  je  dis:  «  Il  dit  qu'il  retournera;  cela  est  cer- 
tain, car  je  ne  l'ai  pas  satisfait.  Prends  ce  tems  pour  connoître  le 
degré  de  ton  innocence  ou  de  ta  faute.  »  Je  ne  voulus  pas  demeu- 
rer dans  le  péché  de  scandale.  C'est  pourquoy  d'abord  j'en  écrivis 
à  M.  Fonblanche  (c'est  M.  Serres  l'aîné),  et  afin  qu'il  vit  mieux  au 
jour  ce  que  j'avois  fait_,  je  lui  déclarai  tout  nuement  et  sans  enve- 
loppe, que  j'avois  promis  de  faire  mes  prières  dans  le  tems  de  leur 
service,  la  face  en  coursier.  Ce  monsieur  ne  tarda  pas  d'endosser 
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mon  billet  de  ces  paroles  :  M.  Barré  (c'est  E.  Maurin  lui-même)  a 
eu  grand  tort  de...  etc.  Faut -il  que  nous  attendions  qu'on  prie  Baal 
pour  prier  Dieu  ?  J'ay  receu  bastonnade,  et  je  suis  prêt  de  la  souffrir 
jusqu'à  la  mort,  plutôt  que  de  leur  rien  promettre. 

Dans  ce  raisonnement,  je  ne  voyois  pas  encore  clairement  ma 
faute,  mais  je  dis  :  ce  que  je  ne  vois  qu^'obscurement,  ce  monsieur 
le  voit  très- clairement.  Il  y  a  de  l'engagement  avec  l'Eglise  ro- 
maine, il  y  a  du  scandale;  c'est  assez  :  faut  s'en  repentir.  Dez  ce 
moment,  qui  fut  trois  ou  quatre  heures  après  ma  faute,  je  pris  ré- 
solution de  ne  me  tenir  pas  à  cette  promesse,  et  pour  marquer  le 
point  de  ma  repentance,  j'envoyai  ce  billet  à  Lequel,  pour  lui  mar- 
quer que  j'étois  fâché  de  ce  que  j'avois  promis;  que  je  me  prépa- 
rois mieux  que  je  n'avois  fait  aux  souffrances,  et  que  j'étois  tou- 
jours résolu  à  la  mort.  La  prière  du  soir  se  faisant,  je  me  tins 
toujours  couché,  et  nonobstant  les  solhcitations  du  comité,  je  cou- 
vris ma  tête.  Le  lendemain,  qui  étoit  un  dimanche,  je  fus  en  prière 
avant  que  la  messe  commençât,  et,  au  lieu  que  quelquefois  je  fai- 
sois  mes  prières  dans  leur  service,  la  tête  toute  nue,  afin  de  ne  leur 
donner  pas  lieu  de  croire  que  je  tiendrois  ma  promesse,  je  tins  mon 
capuchon  sur  ma  tête.  Le  comité  fit  signe  à  un  forçat  de  me  le 
baisser,  ce  qu'il  fit,  et  moi  aussitôt  j'y  porte  la  main  et  le  remets 
sur  ma  tête.  Je  les  mécontentai  de  même  aux  vêpres,  ce  qui  obligea 
l'aumônier,  qui  presque  ne  m'avoit  jamais  parlé,  de  venir  à  mon 
banc,  où  il  me  dit  d'une  manière  plus  que  chagrine  :  Maurin,  Mau- 
rin, es-tu  là?  Gomme  je  me  dressois  pour  lui  parler,  il  me  dit  :  Je 
ne  te  parle  pas,  moy,  ni  de  Paul,  ni  de  Jean,  ni  de  Pierre,  parce 
qu'il  n'y  avoit  du  tout  point  de  bon  sens  à  me  dire  cela.  Je  lui  ré- 
pondis d'un  air  moqueur  :  Je  le  crois  bien.  Cette  réponse  le  perça; 
pour  ne  le  pas  faire  paroître,  il  me  tourna  le  dos  et  parla  au  comité; 
puis,  se  retournant,  il  me  dit  :  Est-ce  que  Paul  vous  le  défend?  — 
Oui,  lui  dis-je,  il  me  le  défend.  —  Et  où  est-ce,  me  dit-il,  qu'il  vous 
le  défend?  Je  lui  répliquai  :  J'aurois  bientôt  fait  de  vous  le  montrer, 
mais  c'est  à  nous  le  tems  de  s'arrêter  et  non  de  parler.  Ce  monsieur 
se  courrouça.  11  dit  au  comité  qu'il  devoit  faire  son  rapport  au 
major. 

Cette  colère  de  l'adversaire,  et  ce  qu'on  avoit  fait  sur  la  Fortune, 
Guerrière,  Magnanime,  m'assuroit  que  le  lendemain  j'aurois  une 
bastonnade  qui  me  mettroit  à  la  mort  ou  du  moins  bien  bas.  J'y 
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étois  résigné,  et  parce  que  j'eus  du  malheur  à  raisonner  avec  le  ma- 
jor, je  me  proposai  de  ne  le  pas  faire  davantage.  Il  vint  donc  le  len- 
demain avec  sa  vitesse  ordinaire,  et  dans  ce  grand  air  d'exécutioUj 
étant  encore  à  quatre  ou  cinq  bans  de  moi,  il  me  dit  ;  Et  donc,  vous 
ne  voulez  pas  lever  le  bonnet?  Je  lui  répondis  d'une  voix  assez  éle- 
vée, et  qui  put  s'entendre  de  toute  la  galère  :  Monsieur,  je  ne  sau- 
rois  abandonner  ma  conscience.  —  Eh  bien,  répUqua-t  il,  vous  irez 
donc  dans  un  cachot  sous  terre,  où  vous  ne  verrez  jamais  la  lu- 
mière, et  où  l'on  ne  vous  donnera  que  du  pain  et  de  l'eau.  Jamais  je 
ne  fus  plus  surpris.  J'admirai  la  bonté  divine,  qui,  en  conservant 
ma  vie,  ménageoit  ma  faiblesse.  Je  ne  lui  dis  pas  le  mot,  ne  vou- 
lant pas  lui  témoigner  ma  joye,  crainte  qu'il  ne  me  donnât  pas  le 
cachot.  Mais  il  m'obligea  de  m'expliquer,  et  je  lui  dis  que  je  préfé- 
rois  ma  conscience  à  tout.  Ainsi  le  cachot  où  je  suis,  et  où  l'on  me 
donne  du  pain  et  de  l'eau,  est  une  commutation  de  peine  que  je 
souffre  depuis  le  9  ou  le  10  octobre  que  je  suis  ici,  pour  n'avoir  pas 
voulu  obéir  au  bonnet.  Voilà,  mes  très-honorés  Messieurs,  ce  qui 
est  vray  dans  cette  épreuve.  Cette  vérité  peut  être  attestée  par  le  té- 
moignage de  ceux  de  la  galère.  Croyez,  au  reste,  que  j'ay  eu  bien 
du  regret  de  ma  faute.  J'aurois  peut-être  à  présent  la  couronne  sur 
ma  tête,  et  j'ay  un  cachot  pour  suplice  de  n'avoir  pas  souffert  ce 
que  je  devois  souffrir.  Voici  comment  je  reconnois  la  nature  de  ma 
faute.  Lever  le  bonnet  pour...,  c'est  se  faire  papiste;  simplement 
accorder  de  tourner  la  face  à  leur  mystère,  c'est  encore  même 
chose,  car  ce  signe  signifie,  dans  l'usage,  que  l'on  tire  son  bonheur 
de  l'objet  qui  est  là  adoré,  et  qu'on  lui  en  rend  la  louange.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  celui-ci  soit  tout  à  fait  si  atroce  que  celui-là. 
Dans  ma  faute,  ce  n'est  pas  se  faire  papiste,  mais  c'est  pourtant  se 
nouer  en  quelque  chose  avec  cette  communion,  et  être  avec  elle 
comme  si  on  étoit  un  même  corps.  C'est,  de  plus,  du  temple  de 
Dieu,  qui  est  un  temple  vénérable,  saint  et  sacré,  qui  ne  peut  être 
qu'uniquement  dédié  à  lui,  c'est  en  faire  le  temple  de  l'idole,  ou, 
du  temple  de  l'idole,  qui  est  un  faux  temple  impur  et  abominable, 
en  faire  le  temple  de  Dieu;  de  quelque  côté  qu'on  le  regarde,  par 
un  œil  illuminé,  on  y  voit  une  grande  offense  contre  Dieu,  dont  se 
doivent  repentir  ceux  qui  l'ont  commise  et  se  mettre  en  état  de 
mourir,  plutôt  que  de  confondre  le  saint  temple  avec  le  temple  im- 
pur, le  paradis  avec  l'enfer,  Dieu  avec  l'idole. 
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Je  ne  vous  ay  pas  dit  ici  le  nombre  de  mes  bastonnades,  parce 
que  je  ne  le  scay  pas;  mais  il  me  sembloit  que  le  poids  des  coups 
de  la  dernière  étoit  bien  dé  vingt  à  vingt-cinq  livres  quelques-uns. 
J'ay  encore  un  feuillet  tout  taché  de  mon  sang_,  et  un  autre  qui  fut 
plus  considérablement  taché  fut  envoyé,  par  le  sieur  Lequet,  à 
M.  l'Ainé,  et  Tun  et  l'autre,  qui  marquent  l'étendue  de  mes  déchi- 
remens,  n'est  que  le  second  sang  de  ma  seconde  bastonnade,  le  pre- 
mier ayant  demeuré  à  ma  chemise;  ma  chair  même  moulue  s'étoit 
prise  à  ma  chemise.  Je  dis  cela  pour  servir  en  cas  de  besoin  contre 
le  mensonge  qui  couvre  ses  cruautez.  J'ajouterai  que  mes  deux  bas- 
tonnades me  mirent  dans  une  grande  débilité  de  cerveau,  dont  je 
ressens  encore  quelques  restes...  Daté  du  14  décembre  1700. 

Signé  :  Maurin. 
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LETTRE  DE  GOUI  AU  PASTEUR  BRIÂTTE 

(Au  dos,  le  timbre  de  Versailles  et  cette  adresse  :  A  Monsieur  Briatte,  chez 
M.  Malfuson,  pour  remettre  à  M.  Brancourt,  à  Saint-Quentin.) 
Communiquée  par  M.  le  pasteur  Douen. 

Voici  encore  un  document  inédit  (1)  qui,  comme  la  lettre  relative  aux 
'prisonniers  de  Caudry,  ajoute  de  nouveaux  faits  à  la  glorieuse  histoire 
des  Eglises  picardes. 

Nous  avons  raconté,  il  y  a  dix  ans  {Bulletin^  YIII,  532),  dans  quelles 
circonstances  cent  dix  familles  catholiques  de  Montbrehain,  Nauroy, 
Hargicourt,  Templeux,  Jeancourt,  Lempire,  Vendelle,  abjurèrent  entre 
les  mains  du  pasteur  Gardien  Givry  et  embrassèrent  la  foi  persécutée 
au  lendemain  de  la  Révocation  (1691).  La  courageuse  piété  de  ces  nou- 
veaux convertis,  librement  et  sincèrement  convertis,  triompha  des  per- 
sécutions du  XYIIe  et  du  XYIII^  siècle,  si  bien  qu'il  existe  aujourd'hui 
un  temple  dans  chacun  des  sept  villages  où  les  émissaires  du  grand  roi 
n'en  avaient  point  trouvé  à  détruire.  C'est  au  sein  de  ces  Eglises  que 
déployaient  un  zèle  évangélique  Etienne  Bovc  et  les  Gambier,  nommés 


(1)  M.  Rossier  n'en  a  cité  que  quelques  lignes,  dans  son  Histoire  des  Protes- 
tants de  Picardie. 
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dans  la  Icllvo  dont  M.  le  pasteur  Fosso,  de  Templeux,  a  bien  voulu  nous 
laisser  prendre  copie,  en  nous  promettant  une  autre  pièce  plus  consi- 
dérable. 

L'énergique  Etienne  Bove,  emprisonné  pour  crime  d'assemblée,  était 
de  Templeux  ;  le  nom  des  Bove  se  trouve  très-fréquemment  dans  les 
registres  de  l'Eglise  de  ce  lieu,  à  la  fin  du  XYIII^  siècle.  Les  Gambier, 
expatriés  pour  éviter  la  prison,  appartenaient  à  une  famille  d'Iiargi- 
court  (!)  encore  florissante,  dont  plusieurs  membres  se  rendaient  au 
culte  à  Tournay,  oii  ils  allaient  aussi  chercher  la  bénédiction  nup- 
tiale (1731)  peu  après  la  promulgation  de  l'horrible  loi  de  1724  (Hist.  des 
Egl.  de  V Aisne,  p.  128  et  129). 

On  trouvera  des  détails  sur  le  pasteur  Briatte  et  sur  l'état  des  Eglises 
du  Nord  qui,  dès  1766,  émerveillaient  Court  de  Gébelin  par  leurs  dis- 
positions à  se  réformer,  dans  VHist.  des  Egl.  de  l'Aisne,  p.  134  et  135, 
et  dans  le  Bulletin,  XYI,  p.  166  et  171  ;  nous  n'avons  à  y  ajouter  qu'une 
rétractation,  fondée  sur  de  nouveaux  documents  qui  nous  ont  été  com- 
muniqués. Contrairement  à  ce  que  nous  avions  pensé,  Charles  Coquerel 
ne  s'est  très-probablement  pas  trompé,  en  disant  que  les  ministres 
Briatte  et  Bellanger  n'étaient  pas  soumis  à  la  discipline  générale,  et 
que  leur  présence  excita  quelque  émotion  (II,  528).  Nous  trouvons, 
en  effet,  dans  une  lettre- circulaire  adressée  par  le  pasteur  Broca  aux 
Eglises  de  la  Haute-Picardie  et  de  la  Thiérache,  en  1780,  que  Bellanger 
n'avait  point  fait  d'études  et  avait  prêché  pendant  quatre  ans  sans  avoir 
reçu  la  consécration,  qu'il  obtint  finalement  à  Lausanne.  Nous  ne  savons 
si  Briatte  était  dans  le  même  cas.  Enfin,  nous  savons  aujourd'hui  que 
Bellanger  vécut  au  moins  jusqu'en  1822,  et  fut  fun  des  bienfaiteurs  de 
la  Société  Biblique.  «  Un  Français,  autrefois  pasteur  du  Désert,  que 
nos  troubles  civils  (?)  ont  forcé  d'aller  chercher  un  asile  à  Guernesey, 
M.  Bellanger,  a  cru  offrir  à  sa  première  patrie  le  plus  sûr  témoignage 
de  famour  qui  vit  pour  elle  dans  son  cœur,  en  y  encourageant  la  distri- 
bution de  TEvangile  par  sa  rare  et  touchante  libéralité.  Après  un  pre- 
mier don,  déjà  considérable.  Voici,  nous  écrit-il  avec  une  simplicité  qui 
rappelle  les  anciens  temps,  voici,  je  vous  envoie  7,900  francs  pour  votre 
Société  Biblique,  qui  fera  la  prospérité  de  la  France  et  son  bonheur.  » 
{Rapport  de  la  Société,  III,  25.)  L'année  suivante,  il  envoyait  encore 
1,200  francs. 

Mais  quels  personnages  étaient  Prevot,  qui  s'entremettait  auprès  d'un 
ambassadeur  (sans  doute  celui  de  Hollande),  pour  obtenir  la  grâce  des 
protestants  condamnés,  et  Goui,  qui,  à  Versailles,  intervenait  auprès 

(1)  Ne  pas  les  confondre  avec  les  Gan:ibier  de  Nornnandie^  réfugiés  en  Angle- 
terre, et  dont  descendait  le  célèbre  amiral  lord  Gambier.  (Voir  France  protest.] 
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du  ministre,  duc  de  la  Vhllière,  pour  justifier  Briatte,  le  plus  mutin  de 
sa  secte,  écrit  sur  le  livre  rouge  et  menacé  des  galères?  Goui,  que  sa 
lettre  peint  comme  un  homme  désintéressé,  donne  des  conseils  tout  op- 
posés à  ceux  de  Court  de  Gébelin,  qui  voulait  que  les  protestants  ne 
cessassent  point  la  célébration  du  culte  et  fissent  acte  de  virilité.  Au 
fond,  qu'était-il,  et  qu'a-t-il  fait  pour  nos  Eglises?  —  Gébelin  semble 
l'avoir  ignoré  comme  nous,  et  s'être  cru  seul  chargé  de  les  défendre,  lui 
qui  écrivait  en  1778  :  «  Toutes  les  provinces  septentrionales,  qui  ont 
tant  souffert  depuis  que  je  suis  ici  (il  était  arrivé  à  Paris  en  1763),  et 
auxquelles  j'ai  été  sans  cesse  à  même  de  rendre  d'importants  services, 
auraient  besoin  d'être  aidées  (pécuniairement",  loin  de  pouvoir  donner 
le  moindre  secours...  Je  voudrais  pouvoir  mettre  sous  vos  yeux  les  di- 
verses requêtes,  mémoires,  lettres,  etc.,  composées  en  faveur  des 
Eglises;  les  seuls  titres  de  ce  qu'on  a  fait  en  ce  genre  depuis  deux  mois 
formeraient  un  long  catalogue,  obhgé  de  prendre  successivement  la  dé- 
fense du  Cambrésis,  de  la  Picardie,  de  l'Orléanais,  etc.  »  {Bulletin,  II, 
573,  576.) 

Il  y  aurait  un  fort  intéressant  travail  à  faire  sur  la  nature  des  ser^âces 
réels  ou  supposés  rendus  par  les  divers  agents  qui  travaillaient  ou 
étaient  censés  travailler  à  la  cour  dans  l'intérêt  des  Eglises.  A  côté  de 
l'illustre  et  dévoué  Gébelin,  de  Lecointe,  des  chapelains  de  l'ambas- 
sade de  Hollande,  et  de  Rabaut  Saint-Etienne,  député  général  après  la 
mort  de  Gébelin,  il  y  avait  des  hommes  d'intrigue  qui,  dans  l'unique 
but  de  «  faire  pleuvoir  de  V argent,  »  faisaient  parade  d'une  influence 
qu'ils  n'exerçaient  point,  tiraient  gloire  de  services  qu'ils  n'avaient  point 
rendus,  et  calomniaient  sans  pudeur  le  fils  d'Antoine  Court.  U Histoire 
des  Eglises  du  Désert  et  la  France  protestante  ont  déjà  révélé  ces  faits, 
et  nous  les  retrouvons,  à  la  date  de  1780,  dans  plusieurs  lettres  qui  ne 
sont  pas  de  nature  à  être  publiées,  bien  qu'elles  portent  la  signature  de 
deux  pasteurs  qui  ont  fonctionné  au  Désert  dans  les  Eglises  du  Nord. 

Oii  trouver  des  renseignements  sur  Prevot  et  Goui? 

0.  DOUEN. 

Que  je  suis  aise,  mon  cher  ami,  que  vous  soyez  sorti  de  Versailles 
sans  avoir  été  connu!  Depuis  votre  départ,  j'apprends» du  ministre 
même  que  votre  nom  est  en  horreur  et  que  vous  êtes  écrit  sur  le 
livre  rouge;  ainsi,  après  de  si  mauvais  augures,  ne  vous  avisez  ja- 
mais d'apposer  votre  nom  ni  celui  de  votre  famille,  car  vous  seriez 
cause  d'une  mauvaise  réussite.  Que  ceci  ne  vous  alarme  point,  je 
ne  vous  le  dis  pas  pour  vous  faire  de  la  peine,  puisque  je  partage 
celle  que  vous  souffrez.  Je  vais  travailler  à  vous  remettre  en  bonne 
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odeur  auprès  du  ministre^  et  vous,  travaillez  de  votre  côté  à  faire 
cesser  totalement  vos  assemblées,  et  prenez  garde  de  ne  jamais 
épouser  aucune  querelle,  parce  que  les  plus  petites  fautes  que  vous 
y  pourriez  faire  seroient  toujours  très-grièves  dans  ce  pays-ci,  at- 
tendu qu'on  vous  regarde  comme  le  plus  mutin  de  votre  secte. 
Ainsi,  voyez  si  vous  aviez  le  malheur  de  vous  laisser  prendre  en 
faute  dans  ce  moment  ici. 

Je  vous  dirai  qu'on  accuse  tous  les  mémoires  que  vous  avez  en- 
voyés, et  ceux  que  j'ai  donnés  d'après  vos  lettres,  d'être  remplis 
d'excuses;  c^est  ce  que  le  ministre  m'a  reproché.  Tenez,  je  vous 
prie,  la  main  à  faire  cesser  vos  assemblées,  car  c'est  le  seul  crime 
dont  on  vous  accuse;  de  plus,  le  ministre  a  dit  que,  si  cela  ne  finis- 
sait pas  bien  vite,  on  en  appréhenderoit  plusieurs  au  corps,  et  qu'il 
les  envoieroit  aux  galères  pour  donner  exemple  aux  autres. 

Voici  la  réponse  du  dernier  mémoire  :  M.  le  duc  de  la  Vrillière 
m^a  dit  que  ces  Messieurs  Gambier  avoient  eu  tort  de  s'expatrier,  et 
que,  s'ils  s'étoient  rendus  aux  prisons,  il  les  eût  fait  élargir  en  peu  ' 
de  temps,  comme  j'espère  qu^on  va  faire  à  M.  Etienne  Bove,  en  ma 
considération.  Ces  Messieurs  sont  cause  que  Von  n'a  point  encore 
élargi  Etienne  Bove,  qui  a  dit,  il  y  a  six  mois,  que  si  on  les  mettoit 
en  prison  à  cause  des  assemblées,  on  les  y  mettroit  plus  d^une  fois; 
c^est  ce  qui  prouve  qu'on  sait  d'ici  tout  ce  que  vous  dites  et  tout  ce 
que  vous  faites.  Je  viens  d'écrire  à  M.  Prevot  la  manière  avec  la- 
quelle il  doit  se  comporter  pour  obtenir  quelque  chose  auprès  de 
l'ambassadeur;  je  lui  en  demande  la  réussite,  parce  que  je  me  dis- 
pose à  faire  un  généreux  effort  aussitôt  qu'il  me  répondra.  M.  Pre- 
vot me  demande  le  montant  des  dépenses  que  j'ai  faites  à  ce  sujet; 
je  lui  marque  simplement  de  m'écrire  sur  un  papier  beaucoup  plus 
petit,  attendu  que  toutes  les  lettres  que  f  ai  reçues  à  ce  sujet  m^ont 
coûté,  les  unes  3  livres,  les  autres  4  livres  et  4  livres  10  sols...  Rien 
autre  chose  à  vous  mander,  sinon  que  je  suis  et  resterai  toute  ma  vie 
Votre  très-humble  serviteur, 

Goui. 
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Vie  de  Jean  Diodati,  théologien  gExXeyois  (1576-1649), 
par  EuG.  DE  BuDÉ. 

C'est  le  glorieux  privilège  de  Genève  d'avoir  été,  aux  jours  de  la  Ré- 
forme, le  refuge  des  nations,  et  «  fait  résonner  haut  et  cler  l'Evangile 
en  langues  estranges,  »  pour  les  nombreux  exilés,  Français,  Flamands, 
Anglais,  Espagnols,  Italiens,  qui  se  pressaient  dans  ses  murs.  L'émi- 
gration lucquoise  y  amena  plusieurs  familles  de  marque.  De  ce  nombre 
étaic  celle  des  Diodati.  Charles  Diodati,  père  du  docte  théologien  dont 
M.  Eug.  de  Budé  nous  raconte  l'histoire,  naquit  à  Lucques,  en  1541, 
pendant  une  entrevue  mémorable,  eut  pour  parrain  l'empereur  Charles- 
Quint,  et  fut  baptisé  par  le  pape  Paul  111,  qui  ne  se  doutait  guère  que 
l'enfant  qu'il  introduisait  ainsi  dans  l'Eghse  serait  le  chef  d'une  famille 
célèbre  dans  la  httérature  réformée.  Jean  Diodati  fit  ses  études  à  l'Aca- 
démie de  Genève,  sous  des  maîtres  tels  que  Bèze,  Chandieu,  Casaubon, 
et  malgré  son  précoce  savoir,  il  ne  se  consacra  qu'assez  tard  au  saint 
ministère.  Bien  jeune  encore,  il  conçut  une  noble  ambition,  de  conqué- 
rir Yenise  à  l'Evangile,  et  le  récit  de  son  voyage  dans  la  ville  des  Doges, 
de  ses  relations  avec  Fra  Paolo  Sarpi,  l'historien  du  concile  de  Trente, 
est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  livre  de  M.  de  Budé.  C'est 
à  cette  même  pensée  que  se  rattache  la  traduction  de  la  Bible  en  italien, 
qui  demeure  le  plus  beau  titre  de  Diodati.  «  En  dépit  de  quelques  im- 
perfections, inévitables  en  un  temps  où  la  critique  et  les  études  philo- 
sophiques n'étaient  pas  arrivées  à  la  hauteur  qu'elles  ont  atteinte  de  nos 
jours,  cette  belle  œuvre  eût  été,  sans  l'intolérance  de  Rome,  infailhble- 
ment  adoptée  dans  les  écoles  d'Italie,  et  placée  par  l'Académie  de  la 
Crasca  parmi  les  modèles  du  langage  »  (p.  167).  Elle  li'en  est  pas  moins 
devenue  un  livre  national  dans  la  Péninsule.  Diodati  écrivit  de  nom- 
breux ouvrages,  et  comme  citoyen,  ministre,  théologien,  fidèle  à  la  tra- 
dition calviniste,  il  rendit  d'importants  services  à  sa  ville  natale.  Comme 
juge,  il  fut  mêlé  à  un  procès  qui  eut  un  triste  retentissement,  et  qui  est 
du  moins  le  dernier  acte  d'intolérance  de  la  cité  réformée  (p.  233,  240). 
La  France  ne  fut  point  étrangère  à  son  activité.  Il  fut  chargé  d'une  im- 
portante mission  à  Saumur.  L'Eglise  de  Nîmes  le  compta,  durant  quel- 
ques mois,  au  nombre  de  ses  pasteurs.  Enfin,  il  entretint  un  commerce 
épistolaire  avec  les  plus  célèbres  protestants  français,  Rohan,  Lanoue, 
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Gassion,  Du  Plossis-Mornay,  qui  honoraient  son  caractère  et  admiraient 
son  zèle.  Le  président  de  Thou  était  au  nombre  de  ses  correspondants, 
et  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  lettre  inédite  accompagnant  l'envoi 
de  la  Bil)le  italienne  à  cet  illustre  personnage  qui,  par  son  goût  pour  les 
livres,  tient  un  si  haut  rang  dans  les  lettres  françaises.  La  Vie  de  Jean 
Diodati,  puisée  aux  sources,  composée  avec  méthode,  écrite  avec  une 
élégante  facihté,  fait  honneur  à  M.  Eug.  de  Budé.  C'est  un  heureux 
début,  présage  de  nouveaux  succès  dans  la  carrière  historique. 

J.  B. 


Le  légat  de  la  vache  a  Colas,  de  Sedege,  complainte  huguenote  du 
XVIe  siècle,  précédée  d'une  Introduction,  et  accompagnée  d'une 
glose  d'Orléans,  par  Emmanuel  Yasse  (de  Crète).  Paris,  Académie 
des  Bibliophiles.  1868  (134  pages  in-12). 

C'est  dans  notre  Bulletin  (t.  YII  et  VIII,  1858  et  59)  qu'a  commencé 
de  s'éclaircir  l'histoire  de  la  vache  à  Colas.  Il  semble  donc  bien  naturel 
qu'un  petit  livre  portant  le  titre  ci-dessus  attire  notre  attention.  Cepen- 
dant, après  examen,  nous  ne  lui  eussions  certainement  pas  fait  cet 
honneur,  si  un  journal  protestant,  dont  la  bonne  foi  a  été  surprise,  ne 
lui  avait  décerné  de  regrettables  éloges.  Nous  ne  nous  associons  nulle- 
ment à  un  tissu  d'invectives,  aussi  plates  qu'ordurières,  contre  l'Eglise 
romaine,  et  l'auteur,  heureusement,  n'est  nullement  un  huguenot. 
M.  Emmanuel  Vasse  (de  Crète),  planant  au-dessus  de  ces  régions 
surannées,  est  seulement  un  esprit  fort. 

Après  plusieurs  articles  interrogatifs  insérés  dans  le  Bulletin  par 
M.  Read,  et  plusieurs  bonnes  réponses  provenant  de  M.  Ed.  Fournier 
et  de  M.  Rathery,  on  avait  constaté  que  cette  fameuse  vache  à  Colas 
avait  réellement  existé.  Elle  appartenait  à  un  paysan  des  environs  d'Or- 
léans, Colas  Pannier,  et  ayant  un  jour  fait  une  irruption  malheureuse 
dans  un  prêche,  elle  avait  été  tuée  par  les  assistants.  A  cette  occasion, 
on  n'avait  pas  manqué  de  chansonner  les  huguenots;  ceux-ci  avaient 
répondu"  de  là  tout  un  cycle  de  petites  poésies  plus  populaires  qu'élé- 
gantes, qui  avaient  fait  beaucoup  de  bruit  en  leur  temps,  c'est-à-dire  en 
l'année  1604  ou  1605.  Elles  sont  toutes  perdues,  sauf  une,  qui  s'est  re- 
trouvée par  hasard  dans  un  recueil  imprimé  en  Hollande  (1695  et  1702). 
C'est  une  complainte  protestante  en  vingt  et  un  couplets,  dont  l'auteur 
s'amuse  à  décrire  les  dispositions  testamentaires  faites  par  la  vache, 
pour  léguer  au  pape  et  aux  dignitaires  de  l'Eglise  apostolique  tous  les 
lambeaux  de  son  corps.  Cette  joyeuseté  n'est  pas  bien  piquante,  ni  les 
vers  bien  salés. 
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Voici  le  premier  couplet  et,  en  regard,  l'un  des  plus  mordants  : 


Je  soupçonne  que  M.  Vasse  aura  eu  connaissance  du  joli  opuscule 
par  lequel  Hyacinthe  Cordonnier  s'est  rendu  célèbre  au  commencement 
du  dernier  siècle  :  le  Chef -d' Œuvre  d'un  inconnu.  C'est  une  spirituelle 
critique  de  l'érudition  indigeste,  sous  la  forme  d'un  interminable  com- 
ijientaire  de  la  babiole  suivante  : 


M.  Vasse  aura  jugé  que  tout  commentaire  interminable  sur  une  petite 
pièce  de  vers  quelconque,  devait  nécessairement  participer  de  l'enjoue- 
ment et  de  la  grâce  de  ce  modèle.  Or,  voici  quelques  exemples  de  son 
goût,  de  sa  grâce  et  de  son  tact  littéraires  : 

Sur  le  mot  caphars  de  la  première  strophe  (p.  21)  :  «  Dans  les  collèges 
<c  et  lycées,  on  appelle  caphard  le  mouchard  de  ses  camarades  :  c'est 
«  une  sorte  de  vocation  qui  se  manifeste  de  bonne  heure.  Dans  les  cou- 
«  vents,  tous  les  moines  et  toutes  les  religieuses  se  mouchardaient  les 
«  uns  les  autres,  en  vertu  de  leur  vœu  d'obéissance;  et  c'est  en  vue  de 
«  ce  contrôle  de  l'espèce  monacale  qu'ils  allaient  toujours  deux  par 
«  deux,  tant  elle  avait  paru  vicieuse  à  ceux  qui  avaient  entrepris  de  la 
«  discipliner.  » 

Sur  le  pape  (p.  24)  :  «  Cependant,  le  syndicat  du  pape  Alexandre  VII, 
«  dont  je  prépare  (hélas  !  plaignons  l'Académie  des  Bibliophiles!)  une 
«  nouvelle  édition ,  nous  assure  que  même  les  souverains  pontifes, 
«  adulés  de  Très-Saint  Père  ici-bas,  ne  trouvent  pas  dans  saint  Pierre 
«  un  homme  plus  à  la  main  que  les  portiers  de  nos  garnis.  » 

Sur  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  (p.  33)  :  «  Un  résultat  si  catho- 
«  lique  est  dû,  entre  autres,  à  ces  deux  volailles  :  l'Aigle  de  Meaux  et 
«  le  Cygne  de  Cambrai  !  » 

Sur  la  famille  des  Guise,  et  particulièrement  sur  Claude  (p.  76)  :  «  Il 
«  était  né  vers  la  fin  du  règne  de  François  1^^  ;  son  père  était  palefrenier  ; 
«son  grand-père,  vidangeur,  n'était  appelé  que  M.  Fi!  Fi!!!  sa 
«  mère  ,  etc.,  etc.  w 


0  Pape  et  Cardinaux, 
Arclievesques  et  Evesques, 
Montés  sur  vos  chevaux. 
Et  vous  caphars,  avecques, 
Mettez  les  pieds  à  terre. 
Pour  chanter  libéra 
Sur  le  tombeau  funèbre 
De  la  vache  à  Colas. 


Pour  mettre  aux  deux  cnlés 
De  leur  tête  ignorante  ; 
Aux  cordeliers  j'ordonne. 
Ne  les  oubliant  pas. 
Que  la  corde  on  leur  donne 
De  la  vache  à  Colas. 


Aux  capucins  crottés 
Mes  oreilles  présente, 


L'autre  jour,  Colin  malade 

Dedans  son  lit 
D'une  grosse  maladie. 

Pensait  mourir,  etc. 
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J'épargne  le  lecteur  en  citant  ces  beaux  traits,  où  le  savoir  se  tient 
toujours  à  la  hauteur  du  style;  j'en  pourrais  citer  bien  davantage,  et  de 
bien  plus  forts.  Cela  n'empêche  pas  l'auteur,  après  s'être  égayé  de  cette 
façon,  au  bas  de  chaque  strophe  de  notre  tiède  et  pâle  complainte,  de 
s'écrier  à  la  fin  de  ce  travail  (p.  125)  :  «  Dans  mon  humble  opinion, 
«  c'est  un  tour  de  force  d'être  parvenu  à  condenser  tant  de  fureur  dans 
«  ce  petit  espace  de  vingt  et  une  strophes  de  huit  vers...;  il  faut,  à  mon 
«  avis,  avoir  le  cœur  noyé  de  fiel  et  l'esprit  ouvert  à  toutes  les  ven- 
te geances ,  pour  jouir  et  se  gausser  jusqu'au  bout  de  l'épée  dont  on 
«  frappe.  »  Que  cette  apostrophe  est  juste,  quand  toute  la  bile,  toute 
l'expectoration  est  dans  le  commentaire,  et  que  cette  indignation  ver- 
tueuse sied  donc  bien  au  déhcat  M.  Yasse  ! 

Un  dernier  mot,  au  sujet  du  titre.  On  s'est  demandé  ce  que  c'est  que 
les  mots  :  de  Sedege.  Les  doctes,  comme  M.  Read  et  M.  Rathery,  se 
sont  contentés  d'y  mettre  un  point  d'interrogation.  M.  Vasse,  lui, 
n'hésite  pas  :  a  Selon  moi,  dit-il,  de  est  au  lieu  de  par,  et  désigne  l'au- 
«  teur  de  la  complainte  du  légat  :  il  se  nommait  Sedege.  >>  Yoilà  qui  est 
bon  pour  des  oreilles  grecques,  mais  Sedege  ne  peut  guère  être  un  nom 
français,  que  nous  sachions. 

Légat,  au  XYI^  siècle,  signifie  legs;  il  signifie  aussi  un  envoyé  du 
saint-siége.  L'auteur,  enchanté  du  jeu  de  mots,  avait  complété  et  com- 
pliqué sa  plaisanterie  en  annonçant  par  son  titre  qu'il  ne  s'agissait  pas, 
dans  cette  chanson,  d'un  legatus  de  sede  romana,  mais  d'un  legatus  de 
sede  genevensi.  L'édition  originale  portait  probablement  cZe  sede  ge.  abré- 
viativement;  de  là  l'erreur  des  imprimeurs  hollandais,  qui  n'ont  fait 
qu'un  seul  mot  des  deux,  et  l'erreur  du  scholiaste  qui  a  cru  trouver 
un  nom  d'auteur  là-dedans.  H.-L  Bordier. 
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1  ,  , 

LE  CHANT  SACRÉ 
(Fragment  d'un  discours  de  M.  le  pasteur  Dardier.) 

Yoici  venir  le  XYI^  siècle.  Un  souffle  de  Dieu  passe  sur  l'Eglise;  et 
la  sublime  vision  d'Ezéchiel  se  réalise  de  nouveau  :  les  ossements  des- 
séchés et  dispersés  se  raniment,  se  rapprochent,  se  rejoignent,  et  un 
grand  peuple  se  lève,  un  peuple  de  croyants,, un  peuple  de  saints  et  de 
martyrs.  Or,  savez-vous  ce  qui,  après  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu  en 
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langue  vulgaire,  a  le  plus  provoqué  et  le  mieux  entretenu  dans  le  cœur 
des  protestants  de  France  cette  grande  rénovation  religieuse?  C'est  le 
chant  des  Psaumes.  Le  poëte  le  plus  distingué  de  l'époque,  Clément 
Marot,  en  traduisit  quarante-neuf,  de  1540  à  1543,  et  sa  traduction  fut 
faite  directement  sur  l'hébreu,  grâce  au  précieux  concours  du  savant 
professeur  Vatable.  Calvin  lui-même,  qu'on  pourrait  supposer  trop  aus- 
tère ou  trop  absorbé  dans  des  travaux  plus  sérieux,  pour  s'être  exercé  à 
plier  sa  forte  langue  aux  douces  lois  des  vers,  Calvin  a  traduit  plusieurs 
psaumes,  en  particuUer  le  XLYI«  et  le  XXV^,  avant  que  Marot  les  eût 
traduits;  et  si  sa  poésie  n'a  pas  la  souplesse  et  la  grâce  de  celle  de  son 
incomparable  émule,  elle  ne  lui  cède  en  rien  pour  la  netteté,  la  vigueur 
de  l'expression.  Et  il  est  remarquable  que  le  premier  mot  du  psau- 
me XLVI«  soit  précisément  le  mot  de  Luther  dans  son  fameux  cantique  : 
C'est  un  rempart  que  notre  Dieu. 

Nostre  Dieu  nous  est  ferme  appuy, 
Vertu,  fortresse  et  seur  confort. 

Les  deux  réformateurs  ont  exprimé  l'un  et  l'autre  la  pensée  de  la  Ré- 
forme :  confiance  inébranlable  en  la  protection  de  Dieu.  Et  après  tout, 
ces  essais  poétiques  de  l'illustre  auteur  de  Y  Institution  chrétienne  prou- 
vent une  chose  :  le  prix  qu'il  attachait  à  ce  que  l'Eglise  renouvelée  pût 
s'édifier  par  le  chant  de  pieux  cantiques.  Il  fit  plus  :  il  prit  sous  son  pa- 
tronage les  quarante-neuf  psaumes  traduits  par  Marot;  et  dans  l'édition 
qui  parut  à  Genève  en  1543,  il  fit  précéder  le  volume  d'une  belle  épître 
A  tous  chrestiens  et  amateurs  de  la  Parolle  de  Dieu,  dans  laquelle  nous 
relèverons  cette  phrase  :  «  Ce  présent  livre  doit  estre  en  singulière  recom- 
<c  mandation  à  chascun  qui  désire  se  resiouyr  honnestement  et  selon 
«  Dieu,  voire  à  son  salut  et  au  proffit  de  ses  prochains.  Et  ainsi  n'a  point 
<c  de  mestier  d'estre  beaucoup  recommandé  de  par  moy,  veu  qu'en  soy- 
«  mesme  il  porte  son  pris  et  son  los  (sa  louange).  »  Théodore  de  Bèze 
commença  à  traduire  le  reste  du  Psautier  quelques  années  plus  tard, 
presque  au  lendemain  de  sa  conversion  et  comme  pour  faire  oublier 
les  poésies  trop  légères  qu'il  avait  composées  alors  qu'il  était  jeune  et 
catholique.  Il  est  tel  psaume  de  lui,  le  LXVIIIe,  par  exemple,  qui,  sous 
le  rapport  du  lyrisme  et  de  la  langue,  est  un  véritable  chef-d'œuvre;  et  il 
a  passé,  presque  sans  changement  de  style,  dans  notre  recueil  actuel  : 

Que  Dieu  se  monstre  seulement, 
Et  on  verra  soudainement 
Abandonner  la  place. 

Vous  savez  le  reste.  Dans  ces  vers  rapides  et  enflammés,  on  sent  le 
souffle  de  l'inspiration,  mieux  que  cela,  le  souffle  de  la  foi  et  la  sainte 
ferveur  de  l'enthousiasme  chrétien. 
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D'habiles  musiciens,  qui  tous  appartenaient  à  notre  Eglise  ou  qui  s'y 
rattachèrent,  Guillaume  Franc,  Bourgeois,  Claude  Goudimel,  le  maître 
de  Pales trina,  Goudimel,  le  martyr  qui  fut  massacré  à  Lyon  quelques 
jours  après  la  Saint-Barthélemy,  d'autres  encore  firent  la  musique  des 
Psaumes,  soit  la  mélodie,  soit  l'harmonie.  Et  je  n'ai  pas  ici  à  louer  cette 
musique  :  «  elle  porte  en  soi-même  son  prix  et  sa  louange,  »  vous  dirai-je 
en  répétant  le  mot  de  Calvin  sur  la  traduction  de  Clément  Marot.  La 
mélodie  primitive  a  été  reproduite  scrupuleusement.  Et  pourquoi  l'au- 
rions changée?  Malgré  les  progrès  merveilleux  de  la  musique  moderne, 
nous  aurions  été  bien  embarrassés  d'en  trouver  une  qui  valut  celle-là, 
et  qui,  suivant  un  autre  mot  de  Calvin ,  eût  plus  «  de  poids  et  de  ma- 
jesté »  et  convînt  mieux  à  la  gravité  de  notre  culte  évangéhque. 

Et  d'ailleurs,  nos  pères  ont  chanté  ces  mélodies,  si  belles  dans  leur 
simplicité  et  leur  largeur  ;  ils  les  ont  chantées  dans  les  bons  comme  dans 
les  mauvais  jours  :  c'est  donc  un  héritage  sacré  que  nous  avons  à  re- 
cueillir avec  une  pieuse  et  filiale  vénération;  et  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  pensions  jamais  à  briser  cette  chaîne  vivante  de  souvenirs  et  d'é- 
motions, qui  nous  rattache  au  berceau  même  de  la  Réforme!  Qui  ne 
sait,  en  effet,  que  le  chant  des  Psaumes  a  joué  un  grand  rôle  dans  les 
commencements  du  protestantisme  français,  et  qu'il  tient  une  place 
considérable  dans  toute  son  histoire?  Dans  l'épître  dédicatoire  qui  est 
en  tête  de  l'édition  patronnée  par  Calvin,  Clément  Marot  avait  dit  : 

Quand  viendra  le  siècle  doré, 
Qu'on  verra  Dieu  seul  adoré, 
Loué,  chanté,  comme  il  l'ordonne, 
Sans  qu'ailleurs  sa  gloyre  l'on  donne? 

0  bien  heureux  qui  voyr  pourra 

Florir  le  temps,  que  l'on  orra  (entendra) 

Le  Laboureur  à  sa  charrue. 

Le  Charretier  parmy  la  rue. 

Et  l'artisan  en  sa  boutique, 

Aveques  un  psaume  ou  cantique. 

En  son  labeur  se  soulager. 

Et  ce  vœu,  que  le  poète  exprimait  dans  ces  vers  pleins  de  charme,  il  put 
en  voir  la  réahsation  de  son  vivant.  Il  y  eut,  en  effet,  un  élan  merveil- 
leux dans  toutes  les  classes  ;  ce  fut  une  vogue  extraordinaire,  un  engoue- 
ment général;  partout  on  chantait  les  Psaumes,  non-seulement  dans  les 
assemblées  publiques,  mais  encore  dans  les  maisons  particulières,  dans 
les  atehers,  dans  les  champs,  dans  les  promenades  publiques.  En  telle 
sorte  que  chanter  des  psaumes  et  faire  acte  de  protestantisme  devinrent 
bientôt  des  expressions  synonymes.  On  était  si  heureux  de  comprendre 
ce  qu'on  chantait!  si  heureux  de  n'être  plus  condamné  dans  l'Eghse  au 
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rôle  purement  passif  d'autrefois,  mais  de  pouvoir  contribuer  pour  sa  part 
à  réditication  générale!  Les  temples,  il  est  vrai,  étaient  dépouillés  de 
ces  ornements  extérieurs  :  cierges,  tableaux,  statues,  tapis  d'or  et  d'ar- 
gent, qui  s'étalaient  pompeusement  dans  les  autres  églises  et  qui  ne 
leur  étaient  que  trop  nécessaires  pour  soutenir  la  majesté  du  culte.  Nos 
pères  n  ont  pas  voulu  de  ce  vain  étalage,  qui  était  pour  eux  une  espèce 
d'idolâtrie  et  qui  détournait  de  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité.  Mais  si 
les  murs  de  leurs  sanctuaires  ne  brillaient  point  de  cet  éclat  emprunté 
et  à  demi  païen,  il  y  avait  du  moins  dans  le  recueillement  et  le  chant 
des  fidèles  comme  un  rayonnement  intérieur  qui  donnait  au  culte  une 
pompe  et  une  valeur  suffisantes. 

Hélas!  ces  PsauQies,  on  les  chanta  bientôt  dans  des  lieux  et  dans  des 
circonstances  que  le  poëte  n'avait  pas  prévus  :  on  les  chanta  dans  les 
prisons,  dans  l'exil,  sur  le  bûcher,  au  Désert,  sur  les  bancs  des  galères. 
Et  partout  et  toujours  ils  ont  soutenu  la  foi,  exalté  le  courage.  Et  que 
de  psaumes  ainsi  consacrés  dans  l'histoire  par  quelque  glorieux  souve- 
nir! Quand  on  menait  les  martyrs  au  supplice,  ils  savaient  par  la  foi 
qu'ils  allaient  échanger  une  vie  de  misère  et  d'angoisse  contre  une  vie 
de  gloire  et  de  paix;  ils  allaient  donc  à  la  mort  le  calme  dans  le  cœur, 
la  sérénité  sur  le  front;  comme  à  saint  Paul,  il  leur  tardait  de  déloger 
pour  être  avec  Christ,  avec  ce  Sauveur  qui  était  devenu  leur  véritable 
vie;  et  ils  chantaient  d'une  voix  que  la  torture  avait  affaiblie,  mais  que 
l'émotion  rendait  vibrante,  ce  verset  du  psaume  GXVIII  : 

La  voici  l'heureuse  journée. 
Qui  répond  à  notre  désir  ; 
Louons  Dieu  qui  nous  l'a  donnée. 
Faisons-en  tout  notre  plaisir. 
Grand  Dieu,  c'est  à  toi  que  je  crie. 
Garde  ton  Oint  et  le  soutiens; 
Grand  Dieu,  c'est  toi  seul  que  je  prie, 
Bénis  ton  peuple  et  le  maintiens. 

Quand  les  prêtres  qui  les  accompagnaient  les  obsédaient  de  leurs  in- 
stances et  voulaient  leur  faire  invoquer  les  saints  et  la  Vierge,  leur  pro- 
mettant en  retour  le  pardon  de  l'Eghse,  c'était  à  Dieu  qu'ils  regardaient, 
à  Dieu  seul;  et,  comme  s'ils  étaient  déjà  devant  son  tribunal  redoutable, 
se  recueillant  dans  une  suprême  prièrQ,  ils  chantaient  ce  psaume  de 
pénitence  : 

Miséricorde  et  grâce,  ô  Dieu  des  cieux! 
Un  grand  pécheur  implore  ta  clémence. 

Et  tant  qu'il  leur  restait  un  souffle  de  vie,  la  voix  de  ces  généreux  con- 
fesseurs s'élevait  du  milieu  des  flammes;  —  mais  bientôt  ils  ne  chan- 
taient plus. 
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Aussi  bien,  la  situation  de  nos  pères  persécutés  ressemblait  si  bien  à 
colle  dos  Juifs  captifs  à  Babylone  ou  opprimés  par  les  rois  de  la  terre, 
qu'ils  n'avaient  aucun  effort  d'imaj^ination  à  faire  pour  se  pénétrer  des 
sentiments  qui  animaient  les  poètes  sacrés  alors  qu'ils  épanchaient  leurs 
douleurs  devant  Dieu  à  ces  époques  de  désolation  et  de  deuil.  Quand  les 
temples  étaient  démolis  et  que  la  nouvelle  Sion  se  réunissait  furtive- 
ment sous  le  ciel  de  Dieu,  dans  quelque  gorge  sauvage,  que  de  fidèles 
qui  trouvaient  quelque  consolation  à  répéter  d'une  voix  plaintive  les 
paroles  du  psaume  XLII,  et  particulièrement  cette  strophe,  qui  répon- 
dait si  bien  à  leur  état  présent  : 

Pour  pain  je  n'ai  que  mes  larmes, 
Et  nuit  et  jour,  en  tout  lieu, 
Lorsqu'en  mes  dures  alarmes 
On  me  dit  :  Que  fait  ton  Dieu? 
Je  regrette  la  saison 
Où  j'allais  en  ta  maison, 
Chantant  avec  les  fidèles 
Tes  louanges  immortelles. 

Et  c'était  des  larmes  véritables  qui  accompagnaient  toujours  l'expression 
de  ces  touchants  regrets. 

Et  un  jour,  quand,  exaltés  par  la  persécution,  ils  se  levèrent  en  armes 
dans  nos  Gévennes  pour  protéger  les  assemblées  proscrites  et  pouvoir 
prier  Dieu  selon  leur  foi,  qu'est-ce  donc  qui  les  soutint  dans  cette  lutte 
inégale,  ces  sublimes  insensés?  Ce  fut  le  chant  des  Psaumes.  En  face 
d'ennemis  vingt  fois  plus  nombreux,  ils  fléchissaient  le  genou  sur  le 
champ  de  bataille,  et  d'une  voix  éclatante  que  répétaient  au  loin  les 
échos  des  montagnes,  ils  entonnaient  ce  psaume  LXVlIIe  q^i  a  été 
appelé  le  chant  de  guerre  des  Camisards.  Et  alors,  assurés  de  la  pro- 
tection de  Dieu,  ils  accomplissaient  des  prodiges;  et,  par  leur  héroïsme 
obstiné,  ils  ont  forcé  l'orgueilleux  monarque  à  traiter  avec  eux  comme 
de  puissance  à  puissance. 

Que  sais-je  encore?  Le  chant  des  Psaumes  était  tellement' leur  nour- 
riture habituelle,  ils  en  avaient  tellement  dans  le  cœur  les  mélodies  et 
les  paroles,  que  bien  souvent,  quand  ils  se  réunissaient  au  miheu  de  la 
nuit  sur  les  ruines  de  leurs  temples,  et  qu'ils  se  tenaient  silencieux  et 
priant  sur  cette  place  sainte,  ils  entendaient  dans  les  airs  comme  une 
mélodie  céleste  :  c'était  les  anges  de  Dieu  qui  chantaient  les  Psaumes 
du  Désert,  qui  les  chantaient  dans  le  cœur  des  proscrits. 
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JOACHIM  VADIAN.  -  MAETIN  BUCER. 

Les  premiers  mois  de  l'an  1551  furent  marqués  par  un 
double  deuil  pour  la  Réforme.  Elle  perdit  Joachim  Vadian, 
bourg-mestre  de  Saint-Gall,  et  le  théologien  Martin  Bucer. 
Le  premier  était  un  de  ces  hommes  d'un  mérite  exceptionnel, 
dont  l'activité  déborde  un  cadre  trop  étroit,  et  auxquels  n'a 
manqué  qu'une  occasion  pour  franchir  l'intervalle  qui  sépare 
la  célébrité  de  la  gloire.  Né  en  1484,  élève  et  lauréat  de 
l'Université  de  Vienne,  en  Autriche,  il  se  fit  remarquer  par 
une  aptitude  extraordinaire  aux  sciences  et  aux  lettres,  et 
cultiva  avec  un  égal  succès  la  poésie,  l'éloquence,  la  méde- 
cine, les  mathématiques  et  la  théologie.  Revenu  en  Suisse 
après  de  longs  voyages ,  il  entretint  une  correspondance 
avec  ses  plus  illustres  contemporains,  Erasme,  Luther,  Mé- 
lanchthon,  Zwing-le,  et  ne  contribua  pas  peu  à  l'établissement 
de  la  Réforme  dans  sa  ville  natale.  Magistrat  intèg're,  théo- 
logien conciliant,  homme  d'Etat  habile,  il  fut  l'arbitre  des 
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négociations  les  plus  importantes  entre  les  Eglises  helvéti- 
ques. Alors  que  la  querelle  sacr  amen  taire,  déchaînée  de  Wit- 
temberg*  à  Zurich,  divisait  les  esprits,  aigrissait  les  cœurs, 
il  publia  le  livre  des  ApJwrismes  dans  lequel  il  exposait  avec 
autant  de  modération  tjue  de  savoir  l'histoire  delà  doctrine  con- 
troversée. Dans  les  luttes  des  partis,  il  se  montra  l'homme  de 
la  paix,  et  sut  obtenir  la  confiance,  mériter  le  respect  de  ceux 
dont  il  ne  partageait  pas  les  passions. 

Le  nom  de  Joachim  Vadian  était  depuis  longtemps  célèbre 
dans  l'Helvétie,  lorsque  Calvin,  s' éloignant  de  la  France,  vint 
chercher  un  asile  à  Baie.  L'éloquent  auteur  de  l'Institution 
clirétienoie  se  sentit  de  bonne  heure  attiré  vers  Vadian,  et  cet 
attrait  mutuellement  ressenti  devint  une  amitié  qui  s'accrut 
encore  par  la  distance  et  la  séparation  :  «  Avant  de  vous  avoir 
vu,  cher  Vadian,  je  vous  aimais^,  je  vous  vénérais.  J'avais 
appris  à  vous  connaître  par  vos  écrits  où  brille  tant  de  candeur, 
une  vertu  rare  chez  les  savants  de  nos  jours,  une  piété  au-dessus 
de  l'ordinaire,  une  solide  érudition.  Lorsqu'à  Baie  tant  de 
témoins  m'ont  attesté  votre  bienveillance  pour  moi,  dont  j'ai 
pu  juger  bientôt  par  l'accueil  que  vous  m'avez  fait,  je  n'ai  pu 
que  vous  chérir  encore  davantage.  Il  faudrait  être  bien  ingrat 
pour  ne  pas  vénérer  un  homme  qui  a  si  bien  mérité  de  l'Eglise 
de  Dieu,  et  qui  m'a  reçu  avec  tant  de  bonté.  Je  considère 
votre  amitié  comme  un  honneur,  et  l'image  de  vos  vertus 
depuis  longtemps  présente  à  mon  esprit  avant  que  je  pusse 
les  apprécier  dans  leur  plénitude,  est  comme  un  lien  qui 
redouble  l'affection  que  vous  m'inspirez  et  la  rend  à  jamais 
durable  (1).  » 

La  lettre  qui  contient  ce  bel  hommage  était  un  appel 
adressé  au  crédit  de  Joachim  Vadian  en  faveur  des  Vaudois 
de  Provence  voués  à  l'extermination  par  le  parlement  d'Aix 
et  le  féroce  d'Oppède.  Au  premier  bruit  du  massacre  d'un 
peuple  innocent,  l'âme  de  Calvin,  que  l'on  accuse  si  souvent 

(1)  «  Ego  te,  mi  Vadiane,  antequam  de  facie  notus  essem,  amavi  semper  ac 
colui,  etc..»  Lettre  du  24  juillet  1545.  Msc.  de  la  Bibl.  de  Gotha,  vol.  404. 
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de  froideur  et  d'insensibilité,  est  profondément  émue.  Il  écrit 
à  Farel ,  à  Oswald  Myconius ,  à  Bulling-er ,  pour  provoquer 
de  promptes  démarches  des  cantons  suisses  auprès  du  gou- 
vernement persécuteur  :  «  C'est  le  cœur  brisé,  que  je  m'a- 
dresse à  vous,  et  non  sans  larmes;  elles  jaillissent  avec  une 
telle  abondance  que  je  ne  puis  parler  (1).  »  Non  content  de 
ces  messag-es  multipliés,  Calvin  entreprend  un  pénible  voyage 
pour  exciter  l'intérêt  des  magistrats  helvétiques  en  faveur  des 
populations  de  Cabrières  et  de  Merindol  déjà  chassées  de  leurs 
demeures  et  placées  sous  le  couteau.  Il  n'oublie  pas  Joachim 
V'adian  dont  le  nom  peut  être  utilement  invoqué  dans  les  con- 
seils des  républiques  comme  dans  les  délibérations  des  rois  : 
c(  Je  connais,  mon  cher  Vadian,  le  crédit  dont  vous  jouissez, 
et  tout  l'intérêt  que  vous  prenez  à  cette  affaire.  Rien  ne 
vous  sera  plus  facile  que  d'obtenir  de  votre  sénat  qu'il  inter- 
vienne auprès  d'un  monarque  allié.  C'est  là  ma  seule  prière, 
et  je  craindrais  de  vous  faire  injure  en  insistant  davantage.  » 
Les  réclamations  des  cantons  arrivèrent  trop  tard  à  la  cour 
de  France.  Elles  contribuèrent  tout  au  plus  à  exciter  de  tardifs 
remords  dans  le  cœur  du  roi,  léguant  à  son  fils  une  enquête 
stérile.  Mais  Vadian  avait  compris  Calvin;  il  ne  tint  pas  à  lui 
qu'un  grand  deuil  ne  fût  épargné  au  protestantisme  français, 
une  tache  ineffaçable  à  la  mémoire  de  François 

Joachim  Vadian  mourut  le  6  avril  1551,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans,  entre  les  bras  du  poëte  Kessler,  son  ami,  au  moment 
où  l'élévation  de  son  caractère  et  les  ressources  de  son  expé- 
périence  consommée  semblaient  le  plus  nécessaires  à  sa  patrie. 
Les  manuscrits  de  sa  vaste  correspondance  conservés  avec  ses 
livres,  dans  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale,  à  laquelle  son 
nom  demeure  attaché  (2),  attestent  l'infatigable  activité  de 
son  esprit  et  la  rare  bienveillance  de  son  cœur  ouvert  aux 
plus  nobles  inspirations  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Sa 

(1)  Gonfectus  mœrore  scribo,  nec  sine  lacrymis,  quae  sic  erumpunt  ut  verba 
subInde  abrumpant.  »  Lettre  du  4  mai  1545.  Msc.  de  la  Bibl.  de  Bâle. 

(2)  C'est  la  Bibliothèque  Vadiane,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  célèbre 
Bibliothèque  de  l'ancien  couvent  de  Saint-Gall. 
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perte  fut  vivement  sentie  par  Calvin,  qui  avait  reçu,  peu  de 
jours  auparavant,  l'annonce  d'une  autre  mort  plus  douloureuse 
encore  pour  lui.  Aussi  réunit-il  dans  un  même  hommage,  un 
même  regret,  Vadian  et  Bucer,  ces  deux  belles  intelligences 
qui  venaient  de  s'éteindre  presque  à  la  fois  :  «  Lorsque  je 
pense,  écrivit-il  à  Viret,  au  vide  que  de  tels  hommes  laissent 
dans  l'Eg'lise  du  Christ,  je  sens  mon  cœur  saigner  comme 
d'une  nouvelle  blessure.  Dieu  veuille  que  je  sois  rappelé  avant 
tous  les  amis  que  j'aurais  encore  à  pleurer  sur  la  terre  !  Je 
mourrai  content  (1).  » 

Les  premiers  rapports  de  Calvin  avec  Bucer  nous  ra- 
mènent à  la  jeunesse  du  réformateur  français ,  traversant 
Strasbourg,  pour  chercher  dans  la  ville  d'Erasme  le  recueil- 
lement nécessaire  aux  études  tant  de  fois  reprises,  interrom- 
pues, qui  devaient  produire  le  chef-d'œuvre  de  la  théologie 
réformée  (2).  Quatre  ans  à  peine  écoulés,  un  exil  plus  amer, 
car  il  n'était  pas  volontaire,  ramenait  à  Strasbourg  le  réfor- 
mateur banni  de  Genève,  et  réduit  à  la  direction  d'une  hum- 
ble paroisse  de  réfugiés  dans  cette  métropole  du  Ehin.  Il  j 
trouva  l'amitié  de  Bucer,  et  l'attachement  aussi  doux  que 
profond  de  la  femme  dévouée  par  laquelle  lui  furent  révélées 
les  joies  et  les  épreuves  de  la  vie  domestique.  Bucer  désigna 
Idelette  de  Bure  au  choix  de  Calvin;  c'est  dire  son  meilleur 
titre  à  la  reconnaissante  affection  du  réformateur  français,  qui 
ne  lui  fît  jamais  défaut.  Tout  devait  concourir  d'ailleurs  à 
unir  deux  hommes  qui  consacraient  à  la  même  cause  des 
dons  si  divers  :  l'un,  esprit  régulateur  et  puissant,  s' élevant 
sans  effort  à  ces  affirmations  souveraines  qui,  dans  les  jours 
d'ébranlement,  rallient  les  âmes,  fortifient  les  cœurs  pour  les 
combats  de  la  foi  et  les  triomphes  du  martyre:  l'autre,  d'un 
génie  moins  hardi  mais  plus  souple,  fait  pour  briller  dans 

(1)  «  Faxit  Dominus  ut  reliquos  omnes  qui  mihi  lugendi  essent,  superstites  re- 
linquam!  Lsetior  moriar.  »  Lettre  du  10  mai  1551. 

(2)  Une  première  lettre  de  Calvin  à  Bucer  (septembre  1532)  porte  cette  singu- 
lière suscription  :  D.  Bucero  episcopo  argentorensi.  Msc.  du  séminaire  protestant 
de  Strasbourg.  C'est  la  recommandation  d'un  ancien  anabaptiste. 
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les  conférences  des  théologiens,  pour  délier  sans  peine  le  nœud 
des  questions  les  plus  compliquées  et  ménager  les  transactions 
qui  concilieraient  les  points  de  vue  les  plus  opposés,  si  la 
sagesse  était  seule  écoutée  dans  les  crises  qui  n'affectent  pas 
moins  les  intérêts  que  les  croyances.  Deux  traits  sont  à  relever 
dans  la  vie  de  Bucer  :  avec  Hedion  et  Mathias  Zell,  il  établit 
la  Réforme  à  Strasbourg,  et  s'inscrit  à  côté  des  grands  réno- 
vateurs du  siècle.  Mais  la  discorde  éclate  dans  les  rangs  des 
réformés,  méconnaissant  leur  parenté  spirituelle  et  leur  com- 
mune origine.  Il  s'etforce  de  rétablir  l'unité  de  l'esprit  par 
le  lien  de  la  paix,  et  de  trouver  la  formule  tliéologique  qui 
conciliera  Wittemberg-  et  Zurich ,  qui  désarmera  peut-être  Rome 
elle-même;  tache  ingrate  dans  laquelle  il  consume,  durant 
vingt  ans,  des  facultés  supérieures,  sans  obtenir  d'autre  récom- 
pense que  l'anathème  des  partis  qui  l'accusent  de  faiblesse  et 
de  duplicité.  Il  j  avait  là  un  beau  thème  pour  l'illustre  auteur 
de  X Histoire  des  variations.  Il  n'a  pas  manqué  de  s'en  em- 
parer, pour  la  plus  grande  gloire  de  l'unité  catholique  entre 
Loyola  et  Saint-Cyran.  Laissons  à  Bossuet  le  privilège  de 
l'injure,  et  disons  avec  Théodore  de  Bèze,  si  juste  appréciateur 
de  Bucer  :  «  Ses  doctes  écrits  et  commentaires,  ses  disputes  et 
conférences  ès  journées  impériales,  ses  allées  et  venues  pour 
pacifier  les  Eglises,  feront  toujours  connaître  sa  singulière 
érudition,  sa  grande  piété  et  son  zèle  conjoint  à  une  excel- 
lente vertu  (!).)> 

Calvin  ne  jugeait  pas  Bucer  avec  moins  d'équité  quand  en 
réponse  aux  injustes  défiances  des  théologiens  de  Zurich  re- 
poussant la  formule  de  concorde  des  ministres  strasbourgeois, 
il  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  La  sincérité  de  Capiton  vous 
est  connue.  Celle  de  Bucer  ne  doit  être  pour  vous  l'objet 
d'aucun  doute.  Bien  que  doué  d'une  perspicacité  singulière  et 
d'une  rare  pénétration,  il  s'étudie  plus  que  personne  à  se 
renfermer  dans  la  simplicité  du  texte  sacré,  à  répudier  les 


(1)  Icônes,  Voir  la  France  protestante,  art.  Bucer. 
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vaines  arguties  qui  ne  lui  inspirent  que  du  mépris.  Si  vous 
avez  quelque  reproche  à  lui  adresser,  telle  est  la  douceur  et  la 
modestie  qui  le  distinguent,  qu'il  se  laissera  non-seulement 
avertir,  mais  réprimander  patiemment.  Usez  seulement  avec 
lui  des  égards  et  des  communications  fraternelles  qui  doivent 
présider  aux  rapports  des  disciples  du  Clirist  (1).  »  Cet  éloge 
revient  à  plusieurs  reprises,  en  termes  variés,  sous  la  plume 
de  Calvin,  et  s'il  exprime  parfois  un  regret  sur  la  trop  grande 
facilité  de  Bucer  aux  concessions  dictées  par  une  modération 
naturelle  ou  par  l'amour  de  la  paix,  il  rend  hommage  à  l'esprit 
éminent,  au  caractère  élevé  de  celui  qui,  devançant  à  plus 
d'un  ég-ard  son  temps,  ne  voulait  repousser  aucun  homme 
dans  lequel  il  retrouvait  l'esprit  du  Christ  :  «  Neminem  con- 
demno  in  quo  aliquid  CTiristi  reperio!  » 

L'épreuve  la  plus  douloureuse  pour  Bucer,  après  l'insuccès 
de  ses  tentatives  de  conciliation  entre  le  Luthéranisme  et  la 
Eéforme,  fut  son  exil  de  Strasbourg,  triste  fruit  de  l'anarchie 
de  l'Allemagne  et  de  la  défaite  des  princes  protestants  à 
Muhlberg.  V Intérim  proclamé  à  Augsbourg,  le  15  mai  1548, 
n'était  que  la  restauration  plus  ou  moins  déguisée  de  l'Eglise 
catholique  dans  les  contrées  émancipées  à  la  voix  de  Luther. 
L'humiliation  de  l'électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse 
traînés  captifs  à  la  suite  de  Charles-Quint,  le  sort  de  Constance 
effacée  du  rang  des  villes  libres  pour  avoir  osé  maintenir  ses 
privilèges,  présageaient  le  traitement  réservé  à  Strasbourg,  si 
ses  mag'istrats  refusaient  de  courber  la  tête  sous  le  joug,  et 
d'accepter  l'édit  qui  abolissait  leurs  plus  précieuses  libertés. 

Malheureuse  Germanie  !  s'écriait  Sturm.  Bienheureux  Luther 
de  n'avoirpas  assez  vécu  pour  être  témoin  d'une  telle  honte  (2)!  » 
Bucer  refusant  d'apposer  sa  sig^nature  à  l'édit,  encourait  le 
redoutable  ressentiment  de  l'Empereur  et  devait  s'attendre  aux 
premiers  coups.  Mais  il  était  moins  préoccupé  de  lui-même 

(1)  «  Tantum  ostendite  eam  communicationem  quae  servis  Christi  inter  se  esse 
débet.  »  Bullingero,  !12  martii  1539.  Msc.  de  Genève. 

(2)  «  0  felicem  Lutherum  qui  ista  non  viderit.  »  Ch.  Scbmidt,  la  Vie  et  les 
Travaux  de  Jean  Sturm,  p.  80. 
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que  de  la  chute  des  libres  institutions  qui  avaient  fait  la 
grandeur  de  sa  patrie  adoptive  :  «  Dieu  vous  donne,  écrivait-il 
à  Calvin,  de  conserver  intact  le  dépôt  de  la  foi,  afin  qu'il  y 
ait  du  moins  un  lieu  sur  la  terre  où  retentisse  encore  le  pur 
Evangile!  L'heure  présente  ne  montre  que  trop  que  nous 
avions  bâti  sur  le  sable.  La  voix  de  la  chair  est  écoutée  pré- 
férablement  à  celle  de  l'esprit...  Que  feront  nos  magistrats? 
On  l'ignore.  Mais  nous  ne  pouvons  être  sauvés  que  par  un 
miracle.  Priez  pour  nous  (1)  !  » 

A  mesure  que  l'orage  approchait,  Bucer  ressentait  l'indi- 
cible angoisse  d'un  ministre  du  Christ,  d'avance  frappé  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  cher,  et  prenant  le  deuil  de  toutes  les 
espérances  et  de  toutes  les  ambitions  de  sa  vie.  Un  exil  vo- 
lontairement accepté,  telle  était  peut-être  la  dernière  marque 
d'affection  qu'il  devait  au  troupeau  si  longtemps  instruit, 
consolé  par  sa  voix.  Mais  que  d'angoisses  à  la  seule  pensée 
du  départ  !  c(  Je  me  sens  retenu  par  les  soupirs  et  les  larmes 
des  fidèles  dont  le  nombre  est  plus  grand  qu'on  ne  saurait 
l'imaginer.  Je  ne  partirai  que  si  j'en  reçois  l'ordre  du  magis- 
trat, car  je  veux  sceller  et  non  interrompre  le  ministère  que 
Dieu  m'a  confié  (2).  Combien  les  prières  de  l'Eglise  de  Genève 
nous  sont  nécessaires  en  un  tel  moment!  »  Le  23  mars  1549, 
Bucer  donna  sa  dernière  leçon  à  l'Académie  de  Strasbourg. 
Peu  de  jours  après  il  adressait  du  haut  de  la  chaire  de  Saint- 
Thomas  de  pathétiques  adieux  à  sa  paroisse  éplorée.  Quelle 
ne  fut  pas  sa  douleur  lorsque,  le  6  avril,  il  dut  s'éloigner 
furtivement  de  la  cité  dont  il  était  la  gloire  pour  se  diriger, 
avec  Paul  Fagius,  vers  la  terre  d'exil,  l'Angleterre,  devenue 
alors  le  refuge  des  opprimés  de  toute  nation  et  de  toute  lan- 
gue ! 

Je  Yoy  passer  de  la  mer  an  travers 

Une  grand'troupe,  et  un  Roy  sur  le  port, 

(1)  «  Non  nisi  miraculis  servari  poterimus.  Tu  ora  pro  nobis.  »  Calvino,  pridie 
cal.  octobris  1548. 

[%)  «  Obsignare  enim  non  abrumpere  ministerium  noçtrum,  si  velit  Deus,  opta- 
mus.  »  Cnlvino,  20  febr.  1549. 
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Qui  tend  la.  main  pour  los  tirer  à  bord. 
Que  Dieu  te  doint,  ô  Roy,  qui,  en  enfance, 
As  surmonté  des  plus  grands  l'espérance, 
Groissans  tes  ans,  si  bien  croistre  en  ses  grâces, 
Qu'après  tous  Rois  toy-mesme  tu  surpasses!  (1) 

Ce  vœu  du  poëte  était  celui  de  milliers  de  persécutés  qui, 
fuyant  les  cachots  et  les  bûchers  du  continent,  n'invo- 
quaient pas  en  vain  la  royale  protection  d'Edouard  VT .  L'arche- 
vêque Cranmer  secondait  dignement  les  intentions  du  jeune 
monarque.  Mais  ni  la  fastueuse  hospitalité  du  palais  Lam- 
beth,  ni  le  titre  de  professeur  à  Cambridge,  ne  purent  faire 
oublier  à  Bucer  ce  qu'il  avait  laissé  à  Strasbourg.  En  pensant 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants  dont  il  était  séparé,  à  l'œuvre 
interrompue  de  toute  sa  vie;  il  éprouva  la  nostalgie  de  l'exil, 
et  il  laissa  s'épancher  son  âme  en  funèbres  pressentiments 
dans  le  cœur  de  Calvin,  alors  en  butte  lui-même  à  des  assauts 
plus  durs  que  la  mort  :  «  Que  ne  puis-je,  ô  Bucer,  lui  écrivait 
ce  dernier,  te  soulager  d'une  moitié  des  peines  et  des  cha- 
grins sous  lesquels  je  te  vois  près  de  succomber!  Tous  nos 
frères  te  supplient  de  ne  pas  te  sacrifier  sans  profit.  Parmi 
tant  de  sujets  de  larmes,  tu  ne  saurais  sans  doute  montrer  un 
visage  joyeux,  ce  que  ne  commandent  ni  la  piété,  ni  la  con- 
sidération du  bien  public,  ni  le  vœu  de  tes  amis.  Fais  seu- 
lement un  efiPort  pour  te  conserver  au  service  de  Dieu  et  de 
son  Eglise.  Tu  as  déjà  fourni  une  belle  course  et  tu  ignores 
ce  qui  te  reste  encore  d'espace  à  parcourir.  Peut-être  que 
moi  qui  ne  fais  que  d'entrer  dans  la  carrière,  je  suis  plus  près 
du  terme.  Dieu  sait  le  jour  et  l'heure.  A  nous  d'attendre  son 
appel  (2).  y> 

Dans  une  autre  lettre,  dont  on  ne  possède  qu'un  fragment, 
Calvin  adressait  à  Bucer,  alors  occupé  de  la  traduction  des 
saints  écrits,  les  plus  hautes  consolations  de  la  philosophie 

(1)  Théodore  de  Bèze  à  l'Eglise  du  Seigneur.  {Bull.,  I.  p.  98.) 

(2)  «  Ego  fortassis  qui  paulum  a  carceribus  sum  progressas,  jam  propior  sum 
metae.  Sed  in  manu  Dei  est  cursus  nostri  moderatio  et  finis.  »  Bucero.  Sans  date  : 
3549. 
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chrétienne  :  «  La  vérité,  voilà  notre  bien  le  plus  précieux,  et 
si  Dieu  est  la  source  de  tout  bien,  nous  ne  pouvons  rencon- 
trer une  parcelle  de  vérité,  sans  y  reconnaître  comme  une 
voix  du  ciel.  Mépriser  les  dons  de  Dieu  ou  les  attribuer  à 
Fhomme,  ne  serait-ce  pas  le  comble  de  l'impiété?  La  philo- 
sophie est  un  don  divin,  et  tous  les  hommes  doctes  qui  se 
sont  succédé  dans  le  cours  des  siècles,  ont  été  suscités  d'en 
haut  pour  faire  briller  un  rayon  de  vérité  sur  la  terre.  Mais 
entre  les  écrits  de  l'homme  et  cette  doctrine  que  Dieu  lui- 
même  a  révélée  pour  servir  de  règle  aux  mortels,  la  distance 
est  infinie.  Ici  quelques  fragments  épars  de  vérité  qui  n'appa- 
raissent à  nos  yeux  que  pour  nous  donner  le  goût  et  nous 
inspirer  le  désir  des  choses  célestes;  là  des  trésors  de  sagesse 
capables  de  nourrir  et  de  rassasier  nos  âmes.  D'un  côté  une 
ombre,  une  image,  qui  s'effacent  bientôt  pour  attirer  nos 
pensées  et  nos  aspirations  plus  haut;  de  l'autre  une  réalité 
que  nous  pouvons  non-seulement  connaître,  mais  toucher, 
saisir,  et  qui  nous  réserve  ses  fruits  les  plus  savoureux. . .  En 
un  mot,  l'Esprit  divin  se  révélant  à  nous  dans  sa  splendeur, 
et  nous  guidant  comme  à  la  clarté  d'un  soleil  plus  pur  vers 
le  terme  de  notre  vie  et  la  bienheureuse  immortalité,  par 
opposition  aux  étincelles  fugitives  qui  ne  brillent  sur  la  route 
que  pour  nous  laisser  dans  une  obscurité  plus  profonde  ;  voilà, 
cher  Bucer,  de  quoi  te  soutenir  dans  les  vicissitudes  du  ter- 
restre pèlerinage  vers  le  séjour  permanent  du  repos  et  de  la 
paix(l).)) 

La  mort  de  Fagius  succombant  au  bout  de  quelques  mois 
aux  tristesses  de  l'exil,  fut  comme  le  présage  de  celle  de 
Bucer,  à  laquelle  ne  manquèrent  du  moins  ni  les  consolations 
de  l'amitié  ni  les  suprêmes  adieux  de  la  famille.  C'est  dans 
une  touchante  lettre  d'un  autre  réfugié,  Pierre  Martyr,  de- 
venu professeur  à  l'Université  d'Oxford,  après  avoir  prêché 
successivement  l'Evangile  à  Naples,  àLucques  et  à  Strasbourg, 

(1)  «  Hinc  coUige  ubinam  peregrinari,  et,  ubi  velit,  fixis  setlibus  acquiescere 
debeas.  »  Bucer o.  Sans  date  :  1549. 
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qu'il  faut  chercher  les  détails  de  la  fin  paisible  et  chrétienne 
de  Bucer  s'éteig-nant,  le  28  février  1551,  à  l'âge  de  soixante 
ans,  sur  la  terre  étrang'ère  :  «  Il  n'est  plus,  cher  Hubert, 
celui  que  tu  appelais  ton  Bucer  et  qui  fut  aussi  le  mien  (1). 
Il  nous  a  quittés  pour  aller  à  Dieu  et  au  Christ,  au  milieu 
des  témoig-nag'es  de  douleur  et  d'inexprimables  reg-rets  de 
tous  les  fidèles.  Sa  mort  est  pour  moi  un  tel  coup^  que  j'en 
demeure  tout  brisé,  et  comme  séparé  de  la  meilleure  part  de 
de  moi-même.  Tant  que  Bucer  a  vécu,  je  ne  me  sentais  exilé 
ni  à  Strasbourg-,  ni  en  Ang-leterre.  Maintenant  je  suis  seul, 
et  je  n'ai  plus  de  compagnon  sur  cette  route  que  nous  suivions 
d'un  même  pas,  dans  une  parfaite  harmonie  d'esprit  et  de 
cœur.  La  main  de  Dieu  s'est  comme  appesantie  sur  moi  en  me 
prenant  un  ami  si  cher  (2)...  Oh!  que  de  fois,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  nom  de  Strasbourg*  revint  sur  ses  lèvres!  De 
quelle  sollicitude  n'était- il  pas  animé  à  son  égard!  Absent 
de  corps,  il  ne  cessait  pas  d'être  à  Strasbourg  en  esprit.  L'été 
dernier,  il  vint  me  voir  à  Oxford,  et  il  passa  onze  jours  sous 
mon  toit.  Que  de  pieux  souvenirs!  Que  de  doux  entretiens  ! 
En  parlant  des  frères  dont  nous  étions  séparés,  il  nous  sem- 
blait que  nous  étions  transportés  au  milieu  d'eux,  et  que 
l'heure  du  retour  avait  déjà  sonné  pour  les  exilés.  Il  est  parti 
le  premier,  non  pour  cette  ville  de  Strasbourg  qu'il  a  tant 
aimée,  mais  pour  une  cité  céleste  et  meilleure,  pour  le  séjour 
de  paix  et  de  félicité  préparé  par  Dieu  à  ses  saints,  et  que 
rien  ne  pourra  lui  ravir.  Mon  unique  vœu  est  de  ne  pas  être 
trop  long'temps  séparé  de  celui  avec  lequel  j'ai  vécu  dans  une 
si  douce  union  (3).  » 

L'Angleterre  honora  par  d'illustres  funérailles  l'éminent 


(1)  «  Tuus,  imo  meus  Bucerus...  »  Lettre  à  Conrad  Hubert,  du  10  mars  1551. 
Historia  vera  de  vita,  obitu,  sepultura  Martini  Buceri.  In-12, 1562,  p.  68,  70. 

(2)  «  Nunc  plane  videor  mihi  solus  esse  desertus...  Vere  manus  Domini  tetigit 
me.  »  Ibidem. 

(3)  «  Ne  diu  me  patiatur  per  mortem  ab  eo  divelli.  »  Ibidem.  Pierre  Martyr 
survécut  onze  ans  à  Bucer,  mais  en  quittant  l'Angleterre,  il  y  laissa  une  tombe, 
celle  de  sa  femme,  que  ne  devait  pas  épargner  le  fanatisme  du  cardinal  Pôle,  son 
ancien  ami^  et  de  Marie  Tudor. 
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réfug'ié  qui,  après  quarante  ans  de  travaux,  était  venu  lui  • 
demander  le  foyer  de  ses  derniers  jours.  Les  docteurs  Haddon 
et  Parker,  professeurs  de  l'Université  de  Cambridge,  furent 
les  dig-nes  interprètes  du  deuil  de  la  Réforme  sur  une  tombe 
qui  ne  devait  pas  même  garder  les  restes  mortels  confiés  à  sa 
protection.  Au  fils  de  Henri  VIII  et  de  Jane  Seymour,  à  ce 
jeune  Edouard,  moissonné  dans  sa  fleur  et  vivement  regTetté 
de  ses  sujets^  succéda,  en  1553,  la  fanatique  Marie,  qui  couvrit 
FAng'leterre  d'écbafauds  et  de  bûchers,  et  dans  ses  fureurs  > 
de  restauration  papistique,  ne  respecta  pas  même  Tinviolabi- 
lité  de  la  mort.  Après  un  procès  moins  ridicule  encore  qu'o- 
dieux, où  le  Saint-Office  espag'nol,  importé  par  Philippe  II, 
dut  se  reconnaître  avec  joie  dans  la  fille  de  Catherine  d'Ara- 
gon, le  cadavre  de  Bucer,  exhumé  de  la  tombe  avec  celui  de 
Fagius,  et  revêtu  de  l'habit  de  pénitent,  fut  brûlé  en  place 
publique,  et  sa  cendre  jetée  au  vent  (1).  Un  des  premiers 
actes  d'Elisabeth,  succédant  en  1560  à  Marie,  fut  la  réha- 
bilitation de  la  mémoire  du  réformateur.  Ainsi,  dans  les  vicis- 
situdes du  siècle,  le  tombeau  n'était  plus  un  sûr  asile.  L'ou- 
trag'e  succédait  à  l'apothéose,  et  l'apothéose  à  l'outrage.  Les 
révolutions  qui  agitent  la  surface  de  la  terre  et  ne  troublent 
que  les  vivants,  poursuivaient,  sous  la  pierre  funèbre,  les 
morts,  tour  à  tour  héros  ou  victimes  du  grand  drame  contem- 
porain. 

On  a  vu  quel  fut  le  saisissement  de  Calvin  en  apprenant  la 
mort  de  Bucer.  Il  ne  pouvait  se  consoler  de  la  perte  d'un 
homme  qui  honorait  l'Eglise  par  son  génie,  ses  vertus,  et  qui 
laissait  un  si  grand  vide  dans  ses  rangs  (2) .  Deux  ans  s'étaient 
à  peine  écoulés  qu'il  eut  à  déplorer  le  trépas  d'Edouard  VI,  ce 
Josias  de  la  Eéforme,  auquel  il  adressait  de  si  belles  lettres,  et 
la  dispersion  ou  la  mort  de  tant  de  personnages  distingués 

(1)  Voir,  dans  le  journal  le  Témoignage ,  les  intéressants  articles  consacrés  par 
M.  le  pasteur  Ralhgeber  au  réformateur  strasbourg-eois,  et  notamment  le  dernier, 
du  1"  mai  1869. 

(2)  «  Fieri  non  potest  quin  novo  subinde  mœrore  excrucier.  »  Fare/'o,  15  junii 
1551. 
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réunis  sous  ce  règne.  Il  échangea  de  mélancoliques  messages 
avec  Bulling'er,  le  continuateur  de  Zwingle  à  Zurich,  l'ami  de 
Jane  Groy.  «  Je  ne  puis,  écrivait  ce  dernier,  le  30  août  1553, 
distraire  ma  pensée  du  lamentable  état  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre. Je  me  demande  avec  angoisse  quel  est  le  sort  de  nos 
amis.  Que  sont  devenus  Pierre  Martyr,  et  Jean  Laski,  et 
Hooper,  évèque  de  Worcester;  et  Cranmer,  archevêque  de 
Canterbury  ;  et  le  duc  de  Suffolk,  et  tant  d'autres  frères  véné- 
rés? Que  Dieu  les  protège,  et  que  sa  miséricorde  s'étende  sur 
nous  !  (1)  ))  Calvin  partageait  les  angoisses  de  Bullinger,  et 
parmi  les  péripéties  de  la  grande  lutte  engagée  à  Genève 
contre  les  Libertins,  il  promenait  tristement  ses  regards  de 
l'Angleterre  ramenée  sous  le  joug'  de  Rome,  à  l'Allemagne 
déchirée  par  les  guerres  civiles,  et  à  la  France  arrosée  du  sang 
des  martyrs;  mais  il  levait  ensuite  les  yeux  plus  haut,  et  avec 
l'imperturbable  assurance  du  réformateur  chrétien,  il  se  répé- 
tait ces  belles  paroles  d'une  lettre  à  M.  de  Falais  :  «  Je  recon- 
gnois  que  Dieu  nous  veult  du  tout  oster  cest  Evangile  triom- 
phant, pour  nous  contraindre  à  combattre  sous  la  croix  de 
nostre  Seigneur  Jésus.  Mais  contentons-nous  qu'il  face  son 
premier  mestier  de  garder  son  Eglise  miraculeusement  par  sa 
vertu,  sans  ayde  de  bras  humain  (2).  »  L'attente  de  Calvin  ne 
devait  pas  être  trompée. 

Jules  Bonnet. 

(1)  Zurich  Lettersj  1"  série,  t.  H,  p.  741. 

(2)  Lettres  françaises,  t.  I,  p.  211. 
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EXÉCUTIONS  CAPITALES  A  YALENGIENNES 
1567-1568 

Le  Hainaut  avait  fourni  déjà  une  longue  liste  de  martyrs,  parmi  les- 
quels on  citait  avec  vénération  les  noms  de  M.  Nicolas,  homme  de 
savoir;  Augustin,  barbier,  et  sa  femme  Marion;  les  deux  premiers, 
brûlés  vifs  en  1549,  et  la  femme,  enterrée  vive;  de  Wauldruc  Carlier, 
enterrée  vive  en  1555;  de  Jean  Porceau,  de  Jean  Descbamps,  rôti  vi- 
vant en  1558;  de  Thomas  Moutarde,  de  Valenciennes,  brûlé  en  1559; 
de  Guillaume  Cornu,  étranglé  et  brûlé  en  1563,  et  d'autres.  Malgré 
tant  de  pertes  cruelles,  la  Réforme  s'était  propagée  dans  cette  belle  pro- 
vince, et  Yalenciennes  était  aux  mains  des  protestants.  La  prédication 
y  avait  son  cours,  les  Psaumes  de  David  retentissaient  sur  la  grande 
place  de  la  ville,  et  les  sacrements  y  étaient  régulièrement  administrés. 
En  1567,  Valenciennes  soutint  un  siège  en  grande  misère,  sans  aide 
de  personne  du  dehors;  mais  se  voyant  à  la  longue  frustrés  de  toute 
attente  de  secours,  ceux  de  la  reHgion  furent  contraints  de  se  rendre, 
le  dimanche  qu'on  appelle  des  Rameaux,  23  de  mars  1567.  L'ennemi  ne 
tint  pas  ce  qu'il  leur  avait  promis,  et  aussitôt  après  la  reddition  on  re- 
chercha les  deux  pasteurs,  l'illustre  Guy  de  Brès,  auteur  de  la  Confession 
de  foi  des  Eglises  wallonnes  et  du  Basion  de  la  Foy ,  et  son  digne 
collègue,  Peregrin  de  la  Grange,  Dauphinois.  On  appréhenda  aussi  les 
principaux  de  la  rehgion.  Crespin,  dans  son  admirable  Histoire  des 
Martyrs,  cite  dix  des  victimes  les  plus  connues  ;  puis  il  ajoute  :  «  Et  qui 
pourroit  réciter  les  cruautez  commises  contre  ceux  qui  estoyent  des 
Eglises  réformées,  non- seulement  en  ladite  ville  de  Valenciennes,  mais 
aussi  à  Cambray  et  Chasteau  en  Cambresis,  Tournay,  L'isle,  Aude- 
narde.  Gand.  MaUnes,  Bruxelles,  et  autres  villes  et  bourgades  des 
Pays-Bas.  Les  tourmens  que  les  adversaires  ont  fait  endurer  à  tant  de 
personnes  sont  encore  tous  sanglans.  »  C'est  dans  Crespin  qu'il  foui 
lire  les  conversations,  les  lettres,  les  disputes  , sur  la  religion,  toutes 
pleines  de  foi,  de  piété  et  de  savoir,  de  Guy  de  Brès  et  de  Peregrin  de 
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la  Grango;  dans  rculitioii  do  1019,  elles  remplissent  les  folios  731-6  à 
750-();  niais  cette  touchante  et  douloureuse  histoire  n'est  pas  complète, 
et  pour  connaître  les  humbles  noms  des  nombreux  martyrs  de  Valen- 
cicnnes,  nous  devons  rechercher  dans  les  sentences  criminelles  du 
temps  le  souvenir  des  hdèles  qui  sont  morts  avec  leurs  héroïques  pas- 
teurs. Nous  devons  au  manuscrit  ST.  29  des  archives  de  la  Cour  des 
comptes  de  Lille  quelques  listes  que  nous  allons  publier  pour  la  pre- 
mière fois.  Ch.-L.  Frossard,  pasteur. 

De  la  mort  des  deux  Micliiel  Herlin ,  des  deux  prédicants  et  de 
Jehan  Mahieu. 

Le  [dernier]  jour  du  mois  [de  mai]  1567,  fut  exécuté  sur  le  mar- 
ché de  la  ville  de  Vallenciennes,  Michel  Herlin,  Taisné,  seigneur  de 
Gelain,  capitaine  d'une  enseigne  de  bourgeois  de  ladite  ville,  lequel 
après  avoir  receu  son  jugement  d'avoir  la  teste  trenchée,  se  donna 
cincq  coup  de  son  cousteau,  et  eult  la  teste  trenchée,  luy  estant  à 
Tarticle  de  la  mort  en  sa  chayre,  et  fut  enterré  en  la  chimitière 
Saint-Gerry,  et  despuis  ayant  esté  six  sepmaines  en  terre,  fut  déterré 
et  porté  renterrer  en  la  place  où  on  descharge  le  charbon  de  mari- 
sal,  auprès  de  la  porte  de  poterne,  derrière  la  salle  Le  Comte  (\). 

Ledit  jour  fut  pareillement  exécuté  par  Tespée,  Michel  Herlin 
le  josne,  fils  du  dessus,  ayant  esté  capitaine  des  chevaux  légiers  de 
ladite  ville,  pareillement  enterré  en  ladite  chimetière  Saint-Gerry 
et  pareillement  déterré  et  renterré  auprès  de  son  dict  père  (S), 

Jehan  Mahieu,  ayant  esté  capitaine  d'une  enseigne  de  gens  de 
pié,  appellé  tout  nuz,  fut  ce  dit  jour  sur  ledit  marché  exécuté  par 
Tespée  et  porté  enterrer  au  Mont  Dazin  (3). 

Guy  du  Bray,  natif  de  la  ville  de  Mons,  prédicant,  fut  ce  dit  jour 

[X)  Michel  Herlin  père  s'adonnait,  en  prison,  à  la  lecture  de  V Histoire  des 
Martyrs^  et  y  puisait  une  grande  consolation;  il  devait  y  figurer  lui-même  plus 
tard.  On  a  prétendu  qu'il  s'était  blessé  d'un  canivet  en  la  poitrine;  mais  ce  trait 
ne  s'accorde  guère  avec  les  pieuses  dispositions  qu'il  fit  paraître  jusqu'au  dernier 
moment.  Il  fut  porté  au  supplice  assis  sur  une  chaise,  dont  on  coupa  le  dessus 
pour  le  décapiter  plus  aisément;  son  corps,  exposé  aux  halles  au  drap  jusqu'à 
l'après-dînée,  bien  tard,  puis  enterré.  Grespin,  p.  750.  a. 

(2)  Michel  Herlin  fils,  ou  le  jeune,  exprime  de  touchantes  alarmes  au  sujet  de 
sa  femme,  emmenée  à  Lille  par  des  parents  qui  voulaient  la  faire  abjurer;  fait 
ses  adieux,  en  prison,  aux  pasteurs,  avec  actions  de  grâces  et  chant  de  psaumes. 
Comme  on  lui  Usait,  dans  sa  calenge  (sentence),  que  ses  biens  étaient  confisqués, 
il  dit  :  «  Voilà  la  saulce  du  poisson.  »  Crespin,  /oc.  cit. 

(3)  Jean  Mahieu,  notable  bourgeois  chenu  de  vieillesse  honorable.  Crespin^ 
loc.  cit. 
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sur  ledit  marché  exécuté  par  la  corde  et  depuis  porté  enterrer 
desoubs  la  justice  dudit  Mont  Dazin  (1). 

Peregrin  la  Grange,  natif  du  Dauphiné,  en  France,  pareillement 
prédicant  de  ladite  ville,  fut  pareillement  exécuté  par  la  corde  sur 
ledict  marché  et  despuis  porté  rependre  à  la  justice  dudit  Mont 
Dazin  (2). 

De  trois  hommes  exécutez  en  la  ville  de  Vallenciennes  de  diverses 
morts,  Van  1567,  le  19^  d'octobre,  à  cause  des  troubles  passés. 

Pierre  Mainez  Fournier,  demorant  hors  la  porte  Cambrésienne 
d'icelle  ville,  ayant  esté  reprins  de  justice  d'avoir  assisté  à  la  recousse 
des  prisonniers,  faict  Tan  1567,  en  depuis  avoir  commis  homicide, 
dont  il  en  aurait  eu  rémission  de  Sa  Majesté,  et  depuis  ayant  esté 
tambourin  de  la  compagnie  de  George  Leblon,  capitaine  d'une 
enseigne  de  gens  de  pié,  appellé  tout  nuz,  condamné  aprez  d'avoir 
la  teste  trenchée,  et  ainsi  exécuté. 

Jullien  Lefebvre,  dit  Toriche,  ayant  esté  pareillement  souldart  à 
deux  patarts  de  la  compagnie  Jehan  Mahieu,  capitaine  d'une  enseigne 
de  gens  de  pié,  appellé  tout  nuz,  ayant  saccagé  les  ymaiges  aux 
villaiges  de  Reuvinie  et  Prouny,  ayant  eu  premièrement  la  sentence 
comme  celuy  de  cy  devant,  mais  pour  cause  qu'il  ne  s'est  vollu 
confesser  et  retourner  à  la  foy  de  notre  mère  saincte  Eglise,  icelluy 
fut  condampnez  d'estre  bruslé  et  ainsy  exécuté  ledit  jour  (3). 

Guillaume  Bacon,  tailleur  de  pierre  blanche,  ayant  pareillement 
esté  souldart  à  deux  patarts  de  la  compagnie  de  Pierre  Lefebure, 
pareillement  capitaine  d'une  enseigne  de  gens  de  pié,  aussy  appelé 
tout  nuz,  ayant  abbatu  le  cruchifix  de  l'église  et  monastère  de 
Sainct-Pol,  condapné  d'estre  pendu  et  estranglé  tant  que  la  mort 
s'en  enssuyve  et  ainsy  exécuté  (4). 

Aultre  exécution  faict  audict  Vallenciennes  par  la  corde, 

Pierre  le  Poivre,  marchant  de  thoillet,  natif  de  la  ville  de  Mons. 

(1)  Guy  de  Brèa.  La  justice  est,  comme  on  sait,  la  potence,  les  fourches  pati- 
bulaires. 

(2)  Peregrin  de  la  Grange,  natif  de  Ghate,  près  Saint-Marcellin,  en  Daiiplnné. 
Crespin,  p.  749.  a. 

(3)  Rouvignies  et  Prouvy,  arrondissement  de  Valcncieniies. 

(4)  Soldat  à  deux  patars  [patar,  monnaie  du  temps). 
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Jean  Matieii,  bourgeois  et  marchant  de  vin  de  ladite  ville  de 
Vallenciennes. 

Allard  Barre,  marchant  et  drappier,  ayant  esté  eschappés  hors 
dos  prisons  dudit  Valenciennes  avecq  Nicolas  Cramcillon,  bouchier, 
et  depuis  reprins  hors  la  porte  Gambrésienne  d'icelle  ville. 

Pierre  Ghifieghcm,  orphevre,  ayant  esté  lisseur  aux  presches  (1). 

Ernont,  dit  Judas. 

Et  Vinchant,  viesbuirier,  ayant  saccagié  en  l'église  Saint-Jean, 
iceulx  nommez  exécutés  par  la  corde  sur  le  marché  dudit  Vallen- 
ciennes. 

Aultre  exécution  faict  audit  Vallenciennes  de  divers  morts,  audit 
an  1567,  le  59  de  mars,  pour  cause  des  troubles  y  advenus. 

Jehan  le  Thieullier,  bourgeois  et  marchant  de  soyes,  fut  ledit 
jour  exécuté  sur  le  marché  par  Tespée  et  porté  enterrer  au  Jardin 
Noël  le  Boucq  (2). 

Rolland  le  Boucq,  pareillement  marchant  de  soyes,  aussy  exécuté 
par  l'espée  et  enterré  audit  Jardin  auprès  dudit  Thieullier  (3). 

Franchois  Patout,  marchant  et  merchier,  aussy  exécuté  sur  ledit 
marché  par  l'espée  et  porté  enterrer  dessoubs  ladite  justice  du 
Mont  Dazin  (4). 

Pierre  de  la  RuC;,  le  josne,  chirier,  aussy  exécuté  sur  ledit  marché 
par  Fespée  et  porté  enterrer  dessoubs  ladite  justice  du  Mont  Dazin  (5) . 

Mathieu  de  le  Haye,  caucheteur^  aussy  exécuté  par  Tespée  et 
pareillement  porté  enterrer  dessoubs  ladite  justice  (6). 

Jean  Cartus,  prédicant  ou  ministre  de  la  ville  de  Sainct-Amand  (7), 
ayant  esté  cordelier,  après  avoir  esté  dégradé  par  Tévesque  de 
Crespin,  fut  exécuté  sur  le  marché  dudit  Vallenciennes  ledit  jour 
par  la  corde  et  lui  avoit-on  vestu  d'ung  casacquin  jaulne  et  despuis 
fut  porté  rependre  à  la  justice  dudit  Mont  Dazin  (8). 

(1)  Lissenr  aux  presches,  lecteur  aux  prêches. 

(2)  Jean  Thiéville.  Crespin,  p.  751.  b. 

(3)  Roland  le  Bouc,  commis  de  la  femme  de  Herlin  père,  endura  constamment 
la  mort.  Il  était  diacre  de  l'Eglise  de  Valenciennes.  Crespin,  loc.  cit. 

(4)  François  Pattov,  mercier,  diacre.  Crespin,  loc.  cit. 

(5)  Pierre  de  la  Rue,  le  jeune,  cirier,  ancien  de  l'Eglise  de  Valenciennes.  Cres- 
pin, loc.  cit. 

(6)  Matthieu  de  la  Haye,  marchand  de  drap,  natif  de  Haussy  (village  du  Cam- 
hrésis),  ancien  de  l'Eglise  de  Valenciennes.  Crespin,  loc.  cit. 

(7)  Saint-Amand-les-Eaux,  une  des  paroisses  de  la  consistoriale  de  Lille. 

(8)  Jean  Catteu,  selon  Crespin. 
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Et  Simon  Fauveau  ayant  esté  condempné  en  ladite  ville  de  Val- 
lenciennes,  l'an  1562,  d'estre  bruslé,,  ayant  esté  rescous  d'aultresde 
sa  sexe  hors  des  mains  de  la  justice,  fut  le  jour  que  dessus  sur  ledit 
marché  estranglé  à  une  attache  et  puis  bruslé  et  converty  en  cen- 
dre (1). 

Aultre  exécution  faicte  sur  le  marché  dudit  VallencienneSy  Van  1568, 
le  pronier  de  juing,  à  cause  desdits  troubles  y  par  Vespée, 

Jean  de  Lattre,  le  josne,  bourgeois  et  marchant,  ayant  esté  remis 
capitaine  d'une  enseigne  de  bourgeois,  lesquels  avoient  esté  commis 
de  par  Sa  Majesté,  desquels  en  y  avoit  trois  enseignes  appellées  les 
trois  cens  testes,  au  lieu  du  capitaine  commis  comme  dessus,  lequel 
s'estoit  absenté  à  cause  des  troubles. 

Michel  Gambrier,  bourgeois,  ayant  esté  remis  porteur  d'enseigne 
d'une  bande  desdits  trois  cens  testes  au  lieu  de  l'aultre,  sestans  retiré 
à  raison  que  dessus. 

Jehan  Gartegnie,  bourgeois  et  mai  chant,  aprez  avoir  esté  exécuté, 
porté  enterrer  en  son  jardin. 

Jehan  .  .  .,  brasseur  du  Blan  Gheval,  ayant  esté  porteur  de 
guidon  à  Michiel  Berlin  le  josne,  des  chevaulx  legiers,  bourgeois 
d'icelle  ville  de  Vallenciennes,  ayant  esté  reprins  long  espasce  de 
temps  après  la  rendition  de  la  ville  au  villaige  de  Errin,  et  ramené 
prisonnier  en  ladite  ville  (2). 

Et  Gartegnie,  laisnier. 

Exécution  faicte  sur  le  marché  de  la  ville  de  ValencienneSy  de  cin- 
quante-sept hommes  par  Vespée,  par  cause  des  troubles  passez, 
lesquels  se  sont  rethournez  auparavant  leur  mort  à  la  saincte  foy 
catholicq,  esperand  d'obtenir  miséricorde,  s'estans  confessés  et  receu 
leur  Créateur,  et  morts  en  icelle  foy  et  enterrés  en  terre  saincte,  et 
furent  exécutés,  encavoir  le  lundy  18,  dix;  le  mardy  ensuivant, 
vingt,  le  merequedy  20«  vingt,  et  le  joedy  ^l^jour  de  janvier  audit 
an  sept,  dont  aulcuns  de  leurs  noms  sont  icy  spéciffiés,  non  point 
selon  qu'ilz  ont  esté  exécutés  (3). 

Glande  Vinien,  marchant. 

(1)  Attache,  ou  cstache,  est  un  poteau  usité  dans  les  supplices.  Rescous  d'aulfres 
de  sa  sexe,  signifie  délivré  par  d'autres  de  sa  secte. 

(2)  Errin^  Hérin,  commune  de  l'arrondissement  de  Valencionnes. 

(3)  Il  ne  faudrait  pas  prendre  au  sérieux  la  déclaration  de  conversion  des 

xvin.  —  18 
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Pierre  Convarf,  hourgcois  et  marchant,  ayant  esté  maistres  des 
ouvraigcs  et  de  ladite  ville  durant  la  closture  d'icelle. 
Nicolas  Bassee,  man  liant. 
Rolland  de  le  Flccquier,  marchant  de  vin. 
Nicolas  le  Glercq,  bourgeois. 
Jehan  Patout,  maistre  des  orphelins. 
Daniel  de  Ladeure^  marchant  drappier. 
Franchois  du  Chastel  du  Quevroit,  bourgeois. 
Henry  la  Mere,  marchant  laisnier. 
Claude  Huttin,  plombier. 
Jehan  Hanot,  estaingnier. 
Jehan  Pucot,  marchant  de  bestes. 

Aimery  Bettremu,  hoste  de  la  Hure  en  la  rue  Tournésienne. 

Pierre  de  le  Rue,  le  vieil,  cambrier. 

Franchois  Darthoîs,  marchant  laisnier. 

Jehan  le  Vasseur,  serrurier. 

Noël  Machon,  escoignier  et  laisnier. 

Jehan  Prez,  bouchier  et  marchant. 

Rolland  Staquembourcq,  fondeur  d'arthilierie  de  la  salle  le  Comte 
en  la  ville  de  Valîenciennes. 
Pontus  du  Blairon,  cranier. 

Jehan  îe  Douille,  tailleur  d'image  de  blance  pierre. 
Jehan  Fichon,  paintre. 
Jehan  de  Namure,  chassetier. 

Jehan  Rogier,  mosnier  du  villaige  de  Frich,  s'estant  enclos  en  la 
ville. 

Jehan  de  Wallers,  natif  de  Miraulmont,  pays  de  France,  ayant 
servy  Michel  Herlin,  le  josne. 

Jehan  de  Hollande,  cousturier,  ayant  esté  mouche  aux  inquisi- 
teurs de  la  foy  (1). 

cinquante-sept  victimes  exécutées^,  selon  Crespin,  les  jours  suivants  :  lundi  24  jan- 
Mier,  dix;  mardi  25,  vingt;  mercredi  26,  vingt;  le  jour  suivant,  sept,  p.  751.  a. 
(1)  Mouche,  mouchard,  espion. 


LETTRE  DE  THÉODORE  DE  BÈZE 


AU  PRINCE  DE  CONDÉ 

(4  MAI  1578) 

La  lettre  suivante,  non  comprise  dans  les  très-riches  appendices  de 
]^ Histoire  des  Princes  de  Condé,  par  M.  le  duc  d'Aumale,  n'est  pas 
moins  honorable  pour  Bèze  que  pour  le  prince  qui ,  dans  sa  courte 
carrière,  se  montra  toujours  digne  d'entendre  un  tel  langage.  Moins 
brillant  que  son  cousin  le  Béarnais,  surtout  moins  heureux,  Henri  de 
Bourbon,  dit  son  noble  historien,  «  était  austère  dans  ses  mœurs,  ferme 
dans  ses  principes,  et  il  méritait  le  respect  des  réformés  par  la  sincérité 
de  ses  convictions  reUgieuses.  »  11  mourut,  le  5  mars  1588,  à  Saint-Jean 
d'Angely,  non  sans  soupçon  de  poison. 

Monseigneur,  le  présent  porteur  est  renvoyé  devers  vous  par  son 
maistre,  tant  pour  vous  supplier  très -humblement  de  moyenner 
quelque  provision  pour  son  payement,  selon  que  l'occasion  se  pré- 
sentera, que  pour  vous  faire  entendre  comment  il  va  des  bagues 
dont  nous  vous  aurions  escrit  Taultre  voyage,  et  ce  d'autant  qu'il 
vous  a  pieu  mander  à  Monsieur  Colladon  et  à  moy  que  vostre  in- 
tention estoit  de  les  retirer;  vous  verrez  donc,  s'il  vous  plaist. 
Testât  de  ce  qui  est  du  dessus  et  la  diligence  que  le  juge  a  faicte  à  ce 
qu'elles  ne  fussent  ny  vendues  à  mespris,  ni  délivrées  à  Monsieur  le 
maréchal  de  Damville,  auquel  je  pensois  du  commencement  qu'elles 
apartinssent  encores.  Vous  en  avez  encores  d'aultres  en  Allemagne 
à  ce  que  j'entens  qui  se  mangent  et  se  perdent  pour  vous,  sur  quoy 
ledit  juge  s'offre,  s'il  vous  plaist,  lui  en  envoyer  le  bordereau,  de 
les  retirer  et  les  vous  garder  sûrement,  attendant  vostre  oportunité 
plus  grande,  vous  requérant  seulement,  qu'il  vous  plaise  avoir 
esgard  que  ce  qu'il  a  frayé  pardeça  pour  les  affaires,  suivant  l'escrit 
qu'il  vous  en  a  cy  devant  envoyé  clos  et  arresté,  a  esté  par  vos 
mandemens  et  de  Monsieur  de  Thoré  estant  lors  ici  et  ayant  pouvoir 
de  vous.  Et  toutefois  faisant  en  sorte  que  juge  ait  bonne  assignation 
sur  les  deniers"  des  Eglises  comme  la  raison  le  veult,  vous  en  de- 
meurerez quitte,  et  aurez  en  accommodant  ledit  juge  retiré  vos 
bagues,  en  quoy  sera  tousjours  le  meilleur  d'user  de  diligence  à 
cause  des  intérêts.  Je  vouldrois  encor.  Monseigneur,  attendu  le 
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temps  auquel  la  i'oco})te  seroil  plus  nécessaire  que  la  mise,  et  veu 
que  je  ne  me  meslc  guères  volontiers  de  ces  matières,  ne  vous  impor- 
tuner de  telles  clioses,  mais  le  désir  que  j'ay  de  vous  faire  très- 
humble  service  en  tout  ce  qui  vous  concerne,  et  le  regret  que  j'ay 
de  veoir  ce  personnage  en  peine,  et  comme  en  danger  de  se  veoir 
ruiné  et  ses  enfants  pour  s'estre  de  si  prompte  volonté  employé  au 
besoin,  me  contraignent  d'en  user  ainsi,  et  de  vous  supplier  très- 
humblement  de  l'avoir  pour  recommandé. 

Au  surplus,  quant  à  nostre  estât  depuis  les  dernières,  que  je 
m'asseure  qu'aurez  maintenant  receues  par  un  gentilhomme  Bor- 
delais, ne  nous  est  rien  advenu  de  nouveau,  grâces  au  Seigneur,  et 
combien  que  nous  soyons  encores  hors  les  termes  de  garde  extra- 
ordinaire, si  sommes  nous  en  espérance  que  le  mal  mesmes  nous 
trouvera  en  occasion  de  plus  grand  bien,  avec  l'ayde  de  Dieu.  Je  le 
supplie,  Monseigneur,  qu'il  en  soit  ainsy  à  l'endroit  de  touts,  et 
nommément  envers  vous,  auquel,  entre  tous  aultres,  il  ne  fault 
doubter,  et  le  devez  aussi  avoir  expérimenté,  que  Satan  ne  dresse 
des  assaux  les  plus  dangereux  et  difficiles  à  soustenir,  surtout  par 
dedans.  Je  vous  supplie  d'estre  tant  plus  songneusement  sur  vos 
gardes,  et  vous  souvenir  des  choses  passées  que  vous  avez  veues  et 
expérimentées  en  d'aultres  et  en  vous- mesmes,  dès  vostre  pre- 
mière jeunesse,  vous  proposant  que  ce  temps  là  n'estoit  que  l'a- 
prentissage  de  finesse  en  ceulx  auxquels  vous  avez  affaire  aujour- 
d'huij  qui  y  doibvent  avoir  bien  proffité  depuis,  attendu  que  suivant 
le  dire  commun,  et  ce  que  le  jour  de  la  Sainct-Barthélemy  nous 
doit  avoir  bien  aprins,  les  aprentifs  en  tel  mestier  sont  maistres.  Et 
say  bien  qu'il  y  en  a  de  ceulx  que  je  tien  pour  bien  sages  et  bien 
gens  de  bien  qui  jugent  que  ces  advertissements  nourrissent  la  dé- 
fiance, et  ne  servent  qu'à  accroistre  le  mal.  Dieu  me  garde  de  telle 
affection.  Mais  je  penserois  (justement,  ce  me  semble)  estre  traistre 
à  Dieu  et  à  vous.  Monseigneur,  si  je  ne  vous  exhortois  à  estre  mieulx 
advisé  que  ceulx  qui  se  sont  tant  de  fois  trompés,  et  finalement 
perdus,  et  les  aultres  qui  en  dépendoient,  pour  n'avoir  bien  attrempé 
leur  intégrité,  avec  autant  de  bonne  prudence,  et  vous  dirois  volon- 
tiers non- seulement  qu'il  est  besoin  de  ressembler  aux  serpents 
pour  n'estre  points  séduits  des  enchanteurs,  mais  aussi  qu'il  est 
requis  de  devenir  regnard,  en  ce  qu'on  dit  qu'on  ne  prend  jamais 
deux  fois  un  regnard  avec  un  mesme  lacet.  Mais  en  somme.  Mon- 
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seigneur,  pour  vous  garder  de  reiomber  en  aulcun  de  tels  dangers, 
et  pour  en  sortir  quand  on  y  est_,  c'est  le  seul  Seigneur  Dieu  auquel 
vous  dcbvez  avoir  vostre  recours  en  vérité^  lisant  et  méditant  ces 
deux  excellents  psaumes,  et  propres  entr'aultres  pour  ceux  de  vostre 
degré  et  grandeur,  à  savoir  le  lOi  et  119  dressés  par  le  Saint-Esprit 
et  couchés  par  escrit  d'un  si  grand  roy  et  si  excellent  prophète. 

Entr'aultres  choses,  Monseigneur,  je  vous  supplie,  au  nom  de 
Dieu,  vous  ramentevolr  ce  que  je  vous  ay  souvent  dict  et  escrit^ 
c'est  à  savoir  que  ne  debvez  jamais  vous  servir  de  gens  qui  soient 
notoirement  vitieux,  non  pas  mesmes  souffrir  qu'ils  aprochent  de 
vous  ni  de  vos  affaires,  car  [ce]  sont  ceulx  qui  attirent  l'ire  de  Dieu 
surtout  ce  dont  ils  se  meslent,  quoiqu'ils  tordent  (?),  et  n'est  pas 
chose  dithciie  à  les  congnoistre  à  leurs  paroles  et  à  leurs  faicîs. 
C'est  à  vous  à  considérer  plus  qu'à  nul  autre,  si  vous  aurez  tousjours 
prins  garde  comme  il  estoit  requis,  si  par  ce  moyen  nulle  occasion 
non  jamais  recouvrable  s'est  perdue  ou  non,  si  encore  maintenant 
vous  y  avez  l'œil,  comme  le  temps  le  requiert,  auquel  peut  estre 
que  la  première  faulte  sera  la  dernière,  et  de  vous  régler  sur  cela 
pour  l'advenir.  Bref,  Monseigneur,  si  vous  voulez  comme  je  ne 
double  que  vous  ne  le  vouliez,  estre  vrayment  digne  d'une  vraye 
louange,  honorez  le  Dieu  vivant  et  de  parole  et  de  faict.  Si  vous 
voulez  n'estre  point  trompé,  oyez  plus  tost  la  parole  de  répréhension 
que  de  louange.  Si  vous  voulez  estre  bien  servi,  accompagnez  vous 
de  ceulx  qui  sont  vrayment  serviteurs  de  Dieu  et  que  congnoistrez 
vous  porter  afïection,  non  pour  espoir  d'avancement  ou  de  recom- 
pense, mais  pour  ce  qu'ils  craignent  Dieu  et  aiment  ceulx  qu'il  fait 
instruments  de  sa  gloire.  Les  temps  esquels  nous_ sommes,  et  ceulx 
qui  ne  sont  pas  loin,  et  l'obligation  que  je  vous  ay  en  général  et  en 
particulier,  me  contraignent  de  vous  réitérer  ces  advertissements. 

Monseigneur,  priant  de  tout  mon  cœur  nostre  bon  Dieu  et  Père, 
qu'il  vous  remplisse  de  son  esprit  avec  toute  efficace  et  vertu,  et 
vous  conserver  très-heureusement  et  très-longuement  à  son  honneur 
et  gloire,  à  vostre  accroissement  et  à  la  conservation  des  siens.  De 
Genève,  ce  4  de  may  1578. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviîeur, 

THÉOEORli  DE  BÈSE. 
(Bibl.  de  Genève.  Orig.  autographe,  a'oI.  117.) 
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RELATION  DU  VOYAGE  DE  M.   DOLIMPIE  DANS  LE  WURTEMBERG 
ET  A  ULM 

(OCT.  ET  NOV.  1G87) 

En  conséquence  des  instructions  qui  me  furent  remises  par 
MM.  RehouUet,  Brugiiier,  de  la  part  du  Consistoire  de  l'Eglise  fran- 
çoise  de  Zurich  le  21  octobre^  et  des  lettres  patentes  de  recomman- 
dation de  la  part  du  Sénat  de  ladite  ville^  je  partis  de  Schaffhouse  le 
23<^  à  dix  heures  du  mntin. 

En  passant  à  Engue,  à  quatre  heures  de  Schaffhouse,  je  m^in- 
formay  exactement  s'il  n'y  auroit  point  de  réfugié  françois  arresté  en 
ce  lieu,  soit  par  maladie,  ou  autrement.  Il  ne  s'y  trouve  personne. 

J'ay  fait  la  même  recherche  dans  la  plupart  des  autres  lieux  de 
la  route,  tant  y  allant  qu'en  revenant,  dans  lesquels  je  n'ay  point 
arresté,  car  pour  ceux  où  j'ay  séjourné  quelques  heures,  je  n'ay  pas 
manqué  de  m'informer  exactement  de  quelle  manière  on  reçoit  nos 
réfugiez,  et  s'il  y  a  des  malades,  et  j'ay  prié  les  hostes  et  les  autres 
bourgeois  avec  qui  j'ay  eu  occasion  d'avoir  conversation,  de  leur 
estre  favorables. 

J'arrivay  à  Doutlingue  un  peu  avant  la  nuict,  d'abord  je  fus  voir 
M.  Le  Cheller  qui  est  le  magistrat  de  cette  ville;  je  le  remerciay  des 
soins  qu'il  avoit  pris  pour  nos  povres  réfugiez,  et  le  priay  de  con- 
tinuer, et  surtout  à  l'égard  de  ceux  qui  pouvoient  tomber  malades, 
pour  qu'ils  soyent  receus  dans  les  hosteleries  en  payant  à  un  prix 
raisonnable;  et  s'il  y  en  a  des  misérables,  qu'ils  soyent  recueiUis 
dans  les  hospitaux  pour  y  estre  traittés  de  la  manière  qu'on  traitte 
les  povres  du  pays  en  pareil  cas.  A  tout  cella  cet  officier  me  repon- 
dit fort  civilement,  après  avoir  leu  les  lettres  patentes  que  je  luy 
exhibay.  Il  m'allégua  ensuitte  que  leurs  forces  estoient  petites,  et 
qu'ils  avoient  fait  des  grandes  dépenses  pour  les  nôtres,  mais  qu'en- 
fin ils  continueroient  autant  qu'il  se  pourroit;  que  les  hospitaux 
estoyent  fort  peu  de  chose  et  mal  pourveus,  que  cependant  il  fairoit 

(1)  Ce  Mémoire  est  emprunté  à  la  Collection  Court,  Lettres  et  Pièces  diverses, 
vol.  L.  —  Voir  une  lettre  du  ministre  Rey  à  M.  Dolimpie,  Bull.,  XVI,  128. 
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ce  que  je  pouvois  attendre.  Il  me  dit  qu'aux  passants  qui  le  désirent 
il  faisoit  donner  depuis  trois  jusques  à  six  cretzer  d'empire^,  et  me 
conseilla  de  voir  le  ministre  spécial  avant  que  de  partir.  Le  lende- 
main matin  j'allay  voir  le  ministre  spécial  à  qui  j'exposay  ce  que 
dessus;  il  me  parut  fort  touché  et  bien  intentionné,  et  me  répondit 
dans  le  même  sens  que  le  susdit  officier. 

Je  trouvay  là  trois  réfugiez  qui  avoient  séjourné  trois  ou  quatre 
jours,  et  qui  rebroussoient  chemin;  je  leur  représentai  de  passer 
outre  pour  aller  chercher  quelque  établissement.  11  y  en  eut  un  qui 
me  parut  disposé,  mais  il  m'allégua  qu'il  avoit  dépensé  tout  son 
argent  par  le  mauvais  conseil  de  son  camarade,  ou  qu'il  l'avoit  em- 
ployé à  achepter  une  paire  de  souliers  à  Schaffhouse,  M.  le  secré- 
taire de  Zurich  ne  s'étant  pas  trouvé  d'humeur  de  luy  en  donner.  Il 
me  parut  avoir  le  désir  de  passer  outre;  je  le  mis  dans  la  compa- 
gnie de  quelques  frères  de  Montagnac  (?)  qui  alloient  partir,  lui  fis 
donner  un  quart  de  goulde  par  le  ministre  spécial,  et  luy  donnay 
moi-même  quelques  cretzer,  et  lui  fis  espérer  que  s'il  me  suivoit 
jusques  à  Stuttgard,  je  le  ferois  secourir  pour  continuer  sa  route. 

Le  soir  j^arrivay  à  Bahngue  où  je  trouvay  par  la  ville  quelques 
réfugiez  de  Majele  (?);  je  les  appelay  à  mon  logis;  là  ils  me  dirent 
qu'il  y  avoit  une  famille  avec  des  malades  à  l'hôpital,  et  une  autre 
au  logis  de  l'Oye.  D'abord  j'allay  voir  M.  le  grand  balif  qui  est  un 
baron  qui  a  quatre  baillages  sous  son  inspection.  Je  luy  exposai  le 
sujet  de  mon  voyage,  il  me  répondit  que  les  grandes  dépenses  qui 
alloient  à  plus  de  huit  mille  gouldes  et  trois  cents  chariots,  les 
avoient  fort  fatigués,  que  les  hospitaux  estoient  mal  pourveus,  que 
cependant  il  avoit  fait  loger  à  l'hospital  une  famille  misérable  où 
il  y  avoit  des  malades,  que  même  il  leur  envoyait  de  la  soupe  de  son 
disné  bien  souvent,  que  d'autres  povres  gens  estoient  reçeus;  qu'il 
ne  manqueroit  pas  de  continuer  ses  soins,  me  pria  de  voir  le  ministre 
spécial  et  de  faire  un  rapport  avantageux  à  M.  le  duc. 

En  sortant  de  la  maison  de  ce  grand  balif,  je  rencontrai  à  la  rue 
le  ministre  spécial  à  qui  je  représentai  le  sujet  de  mon  voyage,  et 
le  suppliai  d'estre  favorable  à  nos  povres  exilés,  et  surtout  aux  ma- 
lades. Il  me  parut  moins  touché  que  celuy  de  Doutlingue,  et  me  dit 
que  comme  la  charité  doit  commencer  par  soi-même,  ils  dévoient 
prendre  garde  qu'en  recevant  nos  malades  dans  leurs  hôpitaux,  cela 
n'attirât  quelque  infection  dans  leur  pays;  qu'il  verroit  M.  le  balif 
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avec  lequel  il  aviseroit  de  ce  qu'il  y  auroit  à  faire;  que  comme  il 
y  avoit  beaucoup  de  nos  gens  mal  vestus,  il  n'estoit  pas  possible 
qu'il  n'y  en  eut  un  grand  nombre  d'incommodés  par  l'injure  de  la 
saison. 

De  la  j'allay  à  l'hôpital  où  je  trouvay  dans  un  poésie  chaud  et 
propre  Michel  Bourlot  de  Fenestrelle  et  sa  femme,  ayant  quatre  en- 
fans  malades,  couchés  sur  de  la  paille  sous  d'espèce  de  draps  et  de 
couvertures  qui  leur  appartenoient.  Je  consolai  les  malades  et  leur 
fis  la  prière,  en  présence  du  directeur  de  l'hospital,  de  sa  femme  et 
de  quelques  autres  personnes.  Je  donnai  au  père  et  à  la  mère  les 
avis  que  je  crus  leur  estre  nécessaires  tant  à  l'égard  de  M.  le  balif 
que  des  bourgeois.  Le  susdit  Bourlot  me  représenta  que  le  séjour 
d'un  mois  et  ce  grand  nombre  de  malades  luy  avoit  presque  consumé 
le  peu  d'argent  qu'il  avoit,  qu'il  estoit  vray  que  luy  ou  sa  femme 
mendioit  par  la  ville,  et  que  les  bourgeois  luy  donnoient  du  pain, 
du  beurre,  et  diverses  autres  choses,  mais  que  cependant  il  estoit 
obligé  d'achepter  plusieurs  autres  choses  nécessaires  pour  ses  ma- 
lades; que  M.  le  balif  lui  envoyoit  quelquefois  du  bouillon. 

Je  fus  ensuitte  à  l'hôtelerie  de  TOye  où  je  trouvay  dans  un  hct 
Marie  Rey,  malade  depuis  dix  ou  douze  jours.  Je  trouvay  aussy 
dans  la  chambre  Pierre  Orcellet,  son  fils,  commençant  à  se  remettre 
d'une  maladie  de  trois  semaines,  et  se  traînant  par  la  ville  pour 
aller  mendier  quelques  secours  pour  sa  mère  et  pour  luy.  Je  con- 
solay  cette  povre  femme  et  lui  fis  la  prière.  A  la  porte  de  l'hôtelerie 
je  rencontray  Anfhoine  Empeta,  d'Aix  près  de  Die,  attaqué  de 
dyssenterie;  je  le  menay  chez  un  apoticaire  que  je  priay  de  luy 
donner  quelque  remède  pour  le  secourir.  Il  luy  bailla  de  la  poudre 
pour  prendre  dans  un  bouillon,  et  de  l'onguent  pour  s'oindre  le  bas 
ventre,  et  ne  voulut  point  prendre  d'argent. 

Le  lendemain  je  retournay  à  l'hôpital  et  au  susdit  logis  pour  voir 
l'état  de  ces  povres  malades,  et  ayant  fait  venir  à  mon  logis  ledit 
Bourlot  et  Orcellet  je  baillay  à  Bourlot  un  gouîde  et  demy  et  à  Or- 
cellet un  goulde,  et  à  Empeta  demy  goulde,  ce  que  je  couchay  au 
pied  de  leur  attestation,  et  leur  dis  mes  sentiraens  sur  la  conduite 
qu'ils  avoient  à  tenir.  Après  quoy  j'allay  prendre  congé  dudit  sieur 
Balif  qui  me  promit  que  dès  que  le  médecin  seroit  arrivé,  ce  qui 
devoit  estre  pour  le  plus  tard  le  lendemain,  il  l'envoieroit  secourir 
ces  malades,  et  qu'il  ne  tiendroit  pas  à  ses  soins  que  tout  ce  que  je 
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lui  avois  proposé  ne  se  fit  aussi  favorablement  que  je  le  pouvois 
souhaiter. 

Ce  jour  là  j'allay  coucher  à  Tiibingue  où  d'abord  Je  trouvay 
M.  Royal,  logé  au  logis  de  TAigle.  M.  Royal  est  un  homme  de  trente 
ans,  qui  est  sur  le  pié  de  gentilhomme^  enseignant  la  langue  fran- 
çaise ;  il  est  fils  d'un  ministre  de  Sainte-Foy,  à  ce  qu'il  m'a  dit.  Il 
prend  grand  soin  de  nos  réfugiez^  les  présente  à  M.  le  ministre  spé- 
cial, leur  fait  donner  la  passade  qui  est  un  batze  d'empire,  les  fait 
loger  et  se  fait  un  devoir  de  leur  rendre  service.  M.  Royal  me  mena 
chez  M.  le  ministre  spécial  sur  qui  roule  le  soin  des  réfugiez.  Je 
trouvay  cet  homme  dans  les  mêmes  dispositions  de  ceux  dont  j'ay 
desja  parlé  :  il  ajouta  que  lorsqu'il  se  trouve  des  malades  parmy 
nos  genS;,  il  leur  fait  donner  des  chevaux  ou  des  chariots  pour  les 
porter  à  Stuttgard.  Je  luy  représentay  que  les  malades  avoient 
besoin  de  repos;  il  me  répondit  qu'il  n'en  avoit  pas  veu  encore 
parmy  nos  gens  qui  n'eussent  la  force  de  soutenir  la  fatigue  du  che- 
min, et  que  quand  cela  arriveroit  à  des  misérables,  il  pratiqueroit 
ce  que  la  charité  exige. 

Le  lendemain  matin  je  vis  M.  de  Montvert,  réfugié  à  Tubingue 
avec  sa  famille.  îl  est  professeur  en  langue  françoise  dans  le  Collège 
Illustre,  sous  les  gages  de  600  liv.  C'est  un  homme  qui  prend  grand 
soin  de  nos  réfugiez,  dans  les  occasions,  aussy  bien  que  tous  ceux 
de  sa  famille.  M.  de  Montvert  et  M.  Royal  me  firent  voir  les  articles 
que  M.  Bartol,  membre  de  l'Eglise  françoise  luthérienne  à  Stutgard, 
fait  signer  à  ceux  des  nôtres  qui  veulent  communier  avec  les  Luthé- 
riens, et  me  dirent  qu'ils  les  avoient  envoyés  en  Hollande  pour  avoir 
le  sentiment  de  M.  Claude  ;  mais  que  la  mort  de  M.  Claude  étoit 
cause  qu'ils  n'avoient  point  eu  de  réponse  ;  que  cependant  leur  des- 
sein n'estoît  point  de  signer.  Ils  me  témoignèrent  d'avoir  un  grand 
désir  de  communier,  et  me  prièrent  de  voir  si  à  Scfaaiïhouse  ou  à 
Zurich,  ou  en  quelque  village  du  voisinage  de  l'une  de  ces  deux 
villes,  on  ne  pourroit  pas  leur  donner  la  communion  un  jour  de 
dimanche  autre  que  ceux  destinés  à  cela,  parce  qu'il  peut  arriver 
que  le  mauvais  temps,  ou  quelque  autre  accident  ne  leur  permettent 
pas  de  se  trouver  les  jours  destinés  à  la  communion.  M.  Royal  qui 
m'avoit  toujours  accompagné,  me  voulut  voir  à  cheval,  et  avant 
cela  il  donna  ordre  qu'on  ne  prit  pas  de  l'argent  de  ma  couche  ;  cette 
honnêteté  et  ses  soins  méritent  que  de  la  part  du  Consistoire  on  luy 
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esci  ivo  un  mot  de  remerciement  sur  le  rapport  que  j'ay  fait.  Cela 
produira  encore  un  nouvel  engagement  à  rendi-e  service  aux  réfu- 
giez. 

Ce  jour  là  qui  estoit  le  mercredi  et  le  nia  route,  je  me  rendis 
à  Stutgard  où  je  trouvay  M.  Cazounaud  et  M.  Giialhay  j)roposant. 
Ce  dernier  m'asseura  qu'en  diverses  fois  il  avoit  eu  beaucoup  de 
peine  à  faire  recevoir  les  povres  réfugiez  dans  les  bosteleries,  et  que 
sans  ses  soins  ils  auroient  apparemment  esté  à  découvert. 

Le  jeudi  matin,  je  vis  M.  de  la  Mottlie,  béarnois,  chirurgien_,  valet 
de  chambre  du  jeune  prince;  je  lui  rendis  la  lettre  de  M.  Matte.  Il 
me  témoigna  beaucoup  de  bonne  volonté,  et  me  dit  que  M.  le  duc 
estoit  absent,  mais  qu'il  devoit  revenir  le  lendemain. 

Le  vendredi  au  soir  M.  le  duc  arriva,  M.  de  la  Motthe  me  fit 
espérer  le  samedi  matin  qu'à  son  disner  il  pourroit  liiy  parler  de 
moy.  En  effet  sur  les  deux  heures  après  midy  il  me  vint  dire  que 
M .  le  duc  avait  demandé  de  quelle  manière  je  prétendois  d'être  reçeu . 
Je  répondis  que  je  souhaitois  de  faire  la  révérence  à  S.  A.  S.  et  luy 
dire  deux  mots  pour  implorer  la  continuation  de  sa  charité  en  faveur 
des  povres  exilés  de  France;  et  afin  d'estre  d'autant  mieux  favorisé 
en  ce  que  j'avois  à  luy  demander,  j'estois  chargé  de  lui  rendre  une 
lettre  de  la  part  de  leux  Excellences  de  Zurich;  que  c'estoit  à 
S.  A.  S.  de  me  prescrire  l'heure,  et  la  manière  en  laquelle  elle 
désiroit  que  je  me  présentasse  pour  luy  exposer  le  sujet  de  mon 
voyage. 

Quelques  heures  après  M.  de  la  Motthe  me  vint  dire  que  je  pour- 
rois  voir  M.  le  duc  à  l'entrée  de  la  nuict.  Sur  les  six  heures  il  revint 
et  me  dit  que  M.  le  duc  trouvoit  bon  qu'avant  que  je  le  visse,  j'eusse 
une  conférence  avec  M.  le  docteur  Bardeliy,  directeur  et  président 
du  Consistoire  et  du  corps  ecclésiastique  de  Virtemberg;  que  je 
pourrois  estre  reçu  le  lendemain  sur  le  soir. 

Le  dimanche  sur  les  quatre  à  cinq  heures  du  soir,  le  sieur  de  la 
Motthe  me  vint  prendre  à  mon  logis  et  me  conduisit  à  la  maison 
dudit  docteur  Bardeliy  à  qui  après  les  civilités  ordinaires,  j'exposai 
le  sujet  de  mon  voyage  vers  S.  A.  S.,  et  le  priai  de  m'estre  favo- 
rable. Sur  la  représentation  des  duretés  qu'on  avoit  faites  à  quel- 
ques-uns des  nôtres  de  leur  refuser  le  logement  et  le  couvert,  il  me 
répondit  que  c'estoit  contre  le  droit  des  gens,  et  qu'il  avoit  de  la 
peine  à  croire  que  cela  fut  arrivé  dans  les  Estats  de  Wirtemberg. 
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Sur  la  proposition  de  recevoir  nos  povres  malades  dans  les  hôpitaux, 
que  S.  A.  S.  estoit  portée  de  si  bonne  volonté  envers  nos  réfugiez,, 
que  je  devois  tout  attendre  de  sa  générosité.  Je  luy  dis  ensuitte^  que 
par  occasion  j'avois  été  chargé  de  proposera  S.  A.  S.  de  recevoir 
un  nombre  de  familles  commodes  pour  établir  des  manufactures 
dans  les  Etats  du  Virtemberg,  et  luy  fis  voir  en  peu  de  mots  le 
profit  qui  en  résulteroit.  II  me  répondit  que  je  trouverois  S.  A.  S. 
fort  bien  disposée  à  écouter  cette  proposition  et  que  celle-là  ren- 
droit  la  première  beaucoup  plus  favorable. 

De  là  ledit  docteur  passa  à  la  proposition  de  nostre  union  avec  les 
Luthériens  pour  nous  attirer  facilement  la  protection  et  la  bienveil- 
lance du  corps  ecclésiastique,  qui  est  la  seule  chose  qui  s'oppose  à 
un  établissement  qui  ne  pourroit  que  nous  estre  très-avantageux, 
et  qui  tireroit  une  infinité  de  nos  povres  gens  de  la  misère.  Il  me 
dit  qu'il  avoit  leu  avec  plaisir  le  traité  de  M.  le  docteur  Heydegger, 
et  qu'il  prétend  d'en  tirer  un  argument  invincible  pour  nous  obliger 
d'aller  à  eux.  Car  puis  que  M.  Heydegger  avoue  que  les  questions  que 
nous  avons  avec  les  Luthériens  ne  sont  que  circa  fidem^  il  s'ensuit  que 
sans  nous  faire  un  grand  préjudice,  nous  pourrons  les  franchir,  au 
lieu  que  les  Luthériens  croyent  que  les  questions  qu'ils  ont  avec 
nous  sont  de  fide,  qu'il  ne  leur  est  pas  possible  de  franchir  sans  se 
faire  un  grand  préjudice.  Ainsi  que  sur  ces  difficultés  c'est  à  nous  à 
aller  à  eux. 

Sur  la  question  de  la  toute  présence  il  dit  que  s'il  arrive  en  cela 
que  les  Luthériens  se  trompent,  leur  erreur  ne  fait  aucun  outrage  à 
la  divinité,  puisque  c'est  par  un  principe  de  trop  attribuer  à  la  toute 
puissance.  Au  Ueu  que  si  nous  nous  trompons  en  refusant  de  croire 
à  la  toute  puissance,  nostre  erreur  fait  outrage  à  la  divinité,  en  ne 
lui  attribuant  pas  tout  ce  qui  est  deu  à  la  toute  puissance  ;  c'est  sur 
cela  que  roule  tout  son  raisonnement.  Au  fonds  il  protesta  que  si  la 
chose  dépendoit  de  luy,  les  choses  seroient  fort  faciles.  Il  me  pro- 
mit de  voir  S.  A.  S.  le  lundy  matin  pour  luy  rendre  compte  de  ce 
que  je  lui  avois  exposé  et  de  me  procurer  au  plustost  une  audience. 
Cependant  il  me  recommanda  fort  le  secret  sur  la  proposition  de 
l'établissement.  (Suite.) 
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L'HISTOIRE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 
ÉTUDIÉE  AU  RECORD-OFFICE  (1) 

Nous  avons  indiqué  dans  ses  traits  généraux  la  politique  d'Elisa- 
beth n  l'égard  de  la  France.  On  la  verra  se  dessiner  de  plus  en  plus 
dans  la  suite  de  nos  analyses. 

Volume  ni.  ^0.  Lettre  du  roi  de  Navarre  à  Throckmorton.  De 
Pau,  le  6  mai  1560.  Copie. 

Le  roi  vient  de  recevoir  une  lettre  d'Ambo'se,  datée  du  15  du 
mois  dernier;  sans  être  sûr  qu'elle  lui  ait  été  envoyée  par  Throck- 
morton^ qu'il  ne  connaît  en  aucune  façon,  il  est  pourtant  fondé  à  la  lui 
attribuer,  par^e  qu'elle  contient  une  proclamation  de  la  reine  d'An- 
gleterre, dans  laquelle  on  prétend  que  les  princes  français  l'ont  ap- 
pelée à  leur  secours.  Gomme  premier  prince  du  sang,  il  tient  à  con- 
tredire cette  version^  et  il  prie  Throckmorton  d'informer  sa  maîtresse 
que  lui,  le  roi  de  Navarre,  espère  qu'elle  ne  fera  plus  usage,  dans 
ses  proclamations,  ni  de  son  nom  ni  de  celui  des  autres  princes. 
Une  telle  indiscrétion  pourrait,  en  effet,  leur  nuire  auprès  du  roi, 
dont  ils  approuvent  toutes  les  démarches.  Les  causes  légères  de  mé- 
contentement qui  existaient  autrefois  ont  maintenant  disparu. 

N^  52.  Lettre  écrite  par  Mundt  à  Cecil.  De  Strasbourg,  le  7  mai 
1560.  Ologr. 

Il  n'a  que  peu  de  choses  à  dire  sur  l'état  des  affaires  en  France. 
L'amiral  ne  se  trouve  pas  en  mesure  d'agir  au  temps  marqué;  on 
dit  qu'il  a  perdu  courage  et  trahi  ses  compagnons.  Nous  savons  de 
bonne  source  que,  pendant  la  semaine  sainte,  un  traité  a  été  conclu 
entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne  et  l'évêque  de  Rome.  Les  al- 
liés se  proposent  de  détruire  Genève,  d'envahir  Berne  et  d'attaquer 
les  cantons  oii  se  trouvent  des  territoires  appartenant  au  duc  de  Sa- 
voie, qui,  à  cause  de  cela,  est  nommé  général.  La  guerre  une  fois 
commencée,  le  pape  persuadera  sans  doute  aux  souverains  confé- 
dérés d'y  comprendre  le  reste  des  cantons  protestants.  L'Allemagne 
est  tranquille,  car  une  crainte  réciproque  empêche  les  deux  partis 
d'agir.  Le  roi  de  France  donne  à  entendre  qu'il  veut  assembler  un 
concile  national,  prétexte  pour  faire  entrer  dans  son  royaume  huit 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  novembre  1868,  p.  542. 
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mille  Italiens  chargés,  disait-il,  de  servir  de  garde  ^  ce  concile.  Si 
les  princes  qui  voulaient  prendre  les  armes  contre  les  Guises  sont 
assez  imprudents  pour  assister  à  cette  assemblée^  ils  seront  perdus; 
les  Guises  les  accuseront,  en  effet,  d'avoir  conspiré  la  mort  du  roi 
et  la  destruction  du  royaume,  et  il  ne  leur  sera  pas  difficile  de  per- 
suader le  peuple  de  ce  prétendu  complot. 

N«  1 19.  De  Strasbourg,  le  23  mai  1560.  Lettre  de  Mundt  à  Cecil. 
Ologr. 

On  Ta  prié  plusieurs  fois  de  demander  à  la  reine  si  elle  ne  consen- 
tirait pas  à  aider  divers  princes  français  qui  sont  affligés  de  la  pré- 
sente tournure  des  affaires,  mais  il  n'a  jamais  reçu  jusqu'ici  de  re- 
quête bien  définie,  bien  explicite  à  cet  effet.  Il  en  est  arrivé 
cependant  une,  dernièrement,  du  prince  de  Condé,  désirant  qu'il 
fût  écrit  à  la  reine  d'Angleterre,  et  à  elle  seule,  touchant  le  secours 
dont  on  aurait  besoin  en  France.  Le  roi  fait  répandre  par  ses  émis- 
saires, en  Allemagne,  le  bruit  que  la  rébellion  qui  a  éclaté  dans  ses 
Etats  n'a  rien  à  démêler  avec  les  questions  religieuses,  mais  qu'elle 
est  exclusivement  dirigée  contre  son  autorité  et  la  tranquillité  du 
royaume.  On  apprend  que  des  rassemblements  d'Italiens  se  font  au 
nom  du  roi  de  France,  qui  se  proposerait  de  les  employer  pour  at- 
taquer l'Angleterre;  Mundt  est  d'avis  que  François  II  les  destine  à 
tenir  en  respect  ses  propres  sujets. 

No  234.  De  Dreux,  le  24-  juin  1560.  Throckmorton  à  Cecil.  Ologr. 

Si  Throckmorton  entreprenait  de  raconter  tout  ce  que  les  Guises 
ont  fait  depuis  sa  dernière  lettre  du  7,  Cecil  pourrait  l'accuser  d'être 
aussi  enclin  à  observer  les  actions  de  ces  deux  princes  qu'ils  sont 
insensés  en  changeant  à  tout  moment  de  dessein.  Personne  ne  sait 
le  soir  où  le  roi  logera  le  lendemain;  de  tous  côtés  viennent  des 
nouvelles  qui  créent  une  inquiétude  générale.  Il  n'est  bruit  que  d'in- 
surrection; ainsi,  dernièrement,  en  Dauphiné,  en  Anjou  et  en  Pro- 
vence; lors  du  séjour  du  roi  sur  les  frontières  de  Normandie,  il  y 
eut  à  Rouen,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Corpus  Christi,  une  échauf- 
fourée  pendant  la  procession  solennelle;  des  deux  côtés,  bon 
nombre  de  personnes  furent  tuées  ou  blessées;  enfin  les  catho- 
liques eurent  le  dessous,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
le  roi  a  publié  un  édit  ordonnant  que  les  prêtres  soient  punis  pour 
l'outrage  qu'ils  ont  laissé  commettre. 

No  446.  Extrait  d'une  lettre  de  Throckmorton  à  la  reine.  De  Mclun, 
le  22  août  4560.  Original. 

L'ambassadeur  rend  compte  avec  beaucoup  de  détail  d'une  au- 
dience qu'il  a  obtenue  du  roi,  et  après  diverses  explications  au  su- 
jet de  la  paix  entre  les  deux  couronnes,  le  cardinal  de  Lorraine  se 
plaignit  à  Throckmorton  des  bruits  que  Ton  faisait  courir  sur  le 
compte  de  la  reine  d'Angleterre.  On  prétendait  qu'elle  favorisait  les 
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rebelles  et  qu'elle  était  dans  le  secret  des  projets  ourdis  par  quel- 
ques séditieux  en  Normandie,  et  par  d'autres  traîtres  qui  s'étaient 
réfugiés  à  Strasbourg.  Tlirockmorton  répondit  que  la  reine  détes- 
tait tout  ce  qui  avait  l'apparence  de  la  trabison;  elle  n'avait  jamais 
rien  ouï  dire  des  cboses  dont  parlait  le  cardinal,  et  si  le  bruit  lui  en 
était  arrivé,  elle  n'aurait  jamais  aidé  les  rebelles  de  son  avis  ou  au- 
trement. c(  Mais,  reprit  le  cardinal,  ce  que  je  vous  dis  nous  a  été 
révélé  par  un  bomme  auquel  nous  avons  fait  donner  la  question.  — 
Si  la  reine  a  entendu  parler  de  toutes  ces  atï'aires,  ce  n'a  été  que 
par  le  bruit  commun,  et  aussi  par  les  nouvelles  que  je  donne  à  Sa 
Majesté  des  incidents  qui  viennent  à  ma  connaissance,  de  même 
que  l'ambassadeur  de  France  vous  rapporte  les  choses  qu'il  est  à 
même  d'observer  en  Angleterre.  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  ni  la 
reine  ni  son  ministre  n'ont  favorisé  ni  ne  favoriseront  aucune  ré- 
volte contre  le  roi.  —  J'espère  donc,  dit  le  cardinal,  que  la  reine, 
votre  maîtresse,  ne  souffrira  pas  qu'aucun  des  rebelles  contre  l'au- 
torité du  roi  se  retire  en  Angleterre.  —  Quoique  mon  pays  ne  soit 
pas  aussi  vaste  que  la  France,  répondit  Throckmorton,  cependant  il 
est  facile  aux  étrangers  de  s'y  cacher,  et  il  peut  y  en  avoir  plusieurs 
là,  en  ce  moment  même,  à  l'insu  de  Sa  Majesté.  »  Le  cardinal  ré- 
pliqua qu'il  comprenait  parfaitement  cette  explication,  et  que  la 
reine  de  France,  pour  prouver  la  sincérité  de  son  affection  envers 
la  reine  d'Angleterre,  voulait  lui  envoyer  son  portrait,  espérant  que 
sa  sœur  Elisabeth  lui  ferait  passer  le  sien  en  échange. 

N«  468.  Lettre  de  H.  Barnsleye  à  Cecil,  en  date  du  28  août  1560. 
Original. 

Le  25  du  courant,  pendant  un  sermon  prêché  à  l'église  de  Saint- 
Ouen  par  un  théologien  de  Paris,  il  s'éleva  un  grand  tumulte  entre 
les  protestants  et  les  catholiques;  plusieurs  personnes  furent  tuées, 
et  il  y  eut  un  nombre  considérable  de  blessés.  Là-dessus,  les  ma- 
gistrats défendirent,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation,  que  l'on 
prononçât  aucun  sermon  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  lendemain,  à 
deux  heures,  sept  mille  personnes  se  réunirent  dans  le  marché 
neuf;  on  chanta  des  psaumes,  puis  un  ministre,  montant  sur  une 
chaise,  fit  une  exhortation  qui  dura  jusqu'à  quatre  heures.  L'assem- 
blée se  dispersa  ensuite  fort  paisiblement;  cinq  cents  arquebusiers 
formaient  une  espèce  de  garde  pour  défendre  leurs  frères  contre 
une  attaque  de  la  part  des  papistes.  Le  17  du  courant,  lors  de  l'ou- 
verture de  la  grande  foire  de  Jumiéges,  un  moine  commença  un 
prône  suivant  l'usage;  mais  les  auditeurs,  ayant  peu  de  goût  pour 
sa  doctrine,  le  firent  descendre  de  sa  chaire  et  obligèrent  un  autre 
d'y  monter  à  sa  place. 

N«  483.  Extrait  d'une  lettre  de  Throckmorton  à  Cecil.  Melun, 
3  septembre  1560.  Orig.  ologr. 
Le  29  aoiàt,  le  vidame  de  Chartres  fut  arrêté  chez  lui  par  le  lieu- 
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tenant  criminel,  et  conduit  sar  sa  mule  avec  un  nombreux  détache- 
ment de  gens  armés  jusqu'à  la  Bastille,  où  il  est  retenu  prisonnier. 
Il  s'agirait,  dit-on,  de  lettres  envoyées  par  lui  au  roi  de  Navarre, 
qui  ont  été  interceptées  et  qui  contenaient  des  détails  séditieux.  On 
fait  courir  le  bruit  aussi  que  M.  de  Randon  est  pour  quelque  chose 
dans  cette  nouvelle  affaire. 

No  681.  Pétition  adressée  au  roi  par  les  Etats  de  Touraine.  Copie. 

La  noblesse  de  Touraine,  réunie  à  Tours,  rédigea,  le  26  octobre 
1560,  une  pétition  qui  devait  être  présentée  au  roi  et  aux  états-gé- 
néraux convoqués  pour  le  10  décembre.  Je  transcris  les  premiers 
articles  de  ce  cahier  de  doléances,  que  l'on  trouvera  sans  doute  fort 
curieux. 

1.  Plaise  au  roi  d'ordonner  une  réforme  de  la  religion  suivant  le 
pur  Evangile  de  la  Parole  de  Dieu. 

2.  Plaise  au  roi  de  punir  tous  les  vagabonds,  voleurs,  gens  de 
mauvaise  vie,  adultères  et  blasphémateurs,  et  de  supprimer  les  mai- 
sons mal  famées. 

3.  Plaise  au  roi  de  faire  donner  aux  membres  des  Etats  des  saufs- 
conduits  pour  se  rendre  au  conseil  et  en  revenir,  et  que  nul  ne  soit 
persécuté  pour  opinion  exprimée  par  lui  devant  ledit  conseil. 

781.  Lettre  écrite  à  la  reine  par  Frédéric,  comte  palatin  du 
Rhin.  De  Heidelberg,  le  1  décembre  1560.  Orig. 

Il  a  appris  par  sa  cousine,  la  princesse  de  Condé,  que  le  prince 
mari  de  celle-ci  est  en  prison  à  Orléans,  et  que  sa  mère.  Madame  de 
Roye,  est  prisonnière  aussi  à  Saint- Germain-en-Laye.  Le  comte  pa- 
latin ne  sache  pas  qu'il  y  ait  d'autre  cause  de  ces  mesures  sévères 
que  la  religion,  Condé  favorisant  en  France  les  malheureux  persé- 
cutés qui  professent  la  foi  qu'il  a  embrassée  lui-même.  Le  comte 
prie  la  reine  d'intervenir  en  faveur  du  prince  et  de  la  princesse;  il 
se  déclare  prêt  à  agir  de  concert  avec  elle  sur  ce  sujet. 

832.  Extrait  d'une  lettre  de  Throckmorton  à  la  reine.  Orléans., 
31  décembre  1560.  Orig. 

(Lettre  fort  longue  dont  on  extrait  la  partie  relative  aux  alîaires 
de  France.) 

Le  roi  de  Navarre  étant  allé  voir  le  maréchal  de  Saint-André,  qui 
n'était  pas  bien  portant,  Throckmorton  lui  envoie  le  soir  même  de- 
mander une  audience.  Le  roi  répondit  qu'il  serait  occupé  pendant 
toute  la  matinée,  et  que  le  loisir  dont  il  pouvait  disposer,  tant  à  dî- 
ner qu'après  ce  repas,  était  fort  court.  D'un  autre  côté,  il  tenait  à 
avoir  avec  lui  une  conversation  détaillée,  et  le  priait  donc  de  venir 
souper  avec  lui  le  lendemain.  Throckmorton  se  rend  chez  le  roi 
le  23  et  y  trouve  le  cardinal  de  Bourbon,  les  ducs  de  Nevers  et  de 
Bouillon,  l'amiral  et  le  comte  d'Eu.  Le  roi  le  mena  à  Técart  près  de 
son  lit  et  lui  témoigna  combien  il  était  fâché  de  n'avoir  pas  pu  se 
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trouver  à  l'audience  qu'il  avait  eue  de  la  reine  mère.  Throckmor- 
ton  lui  dit  que  la  reine  d'Angleterre  voyait  avec  une  grande  joie  les 
affaires  publiques  de  la  France  mises  entre  ses  mains^  car  il  avait 
en  vue  Tavancemont  de  l'Evangile,  d'autant  plus  que  Dieu  était  in- 
tervenu visiblement  en  sa  faveur  lorsque,  dans  les  circonstances  ré- 
centes, il  avait  couru  un  notable  danger.  Elle  comptait  qu'il  entre- 
tiendrait de  bons  rapports  entre  le  roi  et  elle,  afin  que  les  sujets  des 
deux  nations  vissent  la  différence  qu'il  y  a  dans  un  gouvernement 
quand  ceux  qui  en  sont  revêtus  professent  la  véritable  religion  sui- 
vant la  Parole  de  Dieu,  et  quand,  au  contraire,  ils  l'oppressent  et  la 
persécutent. 

Le  roi  remercia  la  reine  et  dit  qu'il  avait  pour  elle  une  affection 
singulière,  parce  que,  grâce  à  elle,  la  foi  à  l'Evangile  était  répandue 
par  toute  l'Europe,  et  il  avait  la  confiance  qu'elle  l'étendrait  encore 
davantage.  Le  meilleur  moyen^  répliqua  Throckmorton,  d'arriver  à 
ce  but,  serait  que  le  roi  de  Navarre  et  la  reine  d'Angleterre  eussent 
les  mêmes  vues  religieuses,  et  maintenant  qu'il  avait  le  pouvoir 
entre  ses  mains,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  frapper  un  grand  coup.  Si 
le  roi,  conseillé  par  lui,  acceptait  le  concile  de  Trente,  non-seule- 
ment la  religion  serait  à  jamais  détruite  en  France,  mais  elle  s'affai- 
blirait dans  les  divers  pays  où  elle  a  pris  racine.  Le  roi  répondit 
qu'on  était  bien  résolu  de  ne  pas  accepter  le  concile  de  Trente  tel 
qu'il  avait  été  publié;  le  gouvernement  français  avait  envoyé  à  Rome 
demander  la  réunion  d'un  nouveau  concile;  on  voulait  bien  que 
l'assemblée  se  tînt  au  même  lieu,  mais  on  refuserait  d'accepter  la 
suite  du  concile  qui  avait  été  commencé  du  temps  du  pape  Paul  UL 
«  C'est  bien  fait,  répartit  Throckmorton,  car  si  vous  acceptiez  le 
concile  tel  qu'il  a  été  promulgué  par  la  bulle,  vous  souscririez  par 
cela  même  tous  les  articles  publiés  depuis  l'ouverture  de  cette  as- 
semblée, et  alors  il  serait  inutile  de  parler  d'une  réforme  quelcon- 
que. —  Voilà  précisément  pourquoi  nous  avons  agi  comme  je  viens 
de  vous  le  dire,  et  nous  sommes  déterminés  de  n'envoyer  personne 
au  concile,  si  les  princes  allemands  n'y  vont  pas  ou  ne  s'y  font  pas 
représenter.  —  Lorsque  vous  parlez  des  princes,  entendez-vous  les 
catholiques  ou  les  protestants?  —  Les  protestants,  sans  doute;  mais 
la  reine,  votre  maîtresse,  que  se  propose-t-elle  de  faire?  —  Je  ne  le 
sais  pas  d'une  manière  certaine;  je  crois  toutefois  que  si  les  princes 
protestants  envoient  des  députés  au  concile,  elle  s'y  fera  représen- 
ter aussi.  —  A  la  bonne  heure;  et  il  faut  des  deux  côtés  renoncer  à 
toute  obstination  et  faire  bon  marché  des  points  non  essentiels,  afin 
de  retenir  l'unité.  Si  nous  ne  pouvons  pas  tomber  d'accord  sur  la 
réunion  d'un  concile  général,  je  pense  que  nous  en  convoquerons 
un  national  en  France,  et  la  reine  d'Angleterre  ferait  une  chose 
très-utile  d'y  envoyer  quelques  savants  théologiens.  Quant  à  moi, 
je  ne  suis  pas  assez  ambitieux  pour  désirer  de  gouverner  seul,  et  je 
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n'ai  pas  assez  d'entêtement  pour  vouloir  faire  quoi  que  ce  soit  sans 
prendre  d'avis.  La  reine  mère,  Dieu  en  soit  loué,  commence  à 
prendre  goût  à  la  véritable  religion,  et  j'espère  qu'elle  élèvera  le 
jeune  roi,  son  fils,  dans  la  crainte  de  Dieu.  —  J'ai  bien  peur  que 
le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  niaient  trop  d'influence 
sur  elle,  —  Je  suis  fort  tranquille  sur  ce  sujet,  car  la  reine  mère 
est  prudente,  et  elle  m'a  donné  à  entendre  qu'elle  mettait  en  moi 
la  plus  grande  confiance.  La  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est  qu'il 
est  convenu  que  M.  d'Anjou  épousera  ma  fille,  et  que  mon  fils 
épousera  Madame  Marguerite,  sœur  du  jeune  roi.  —  Malgré  ces 
nouvelles  rassurantes,  répondit  Throckmorton,  la  gloire  de  Dieu  a, 
je  le  crains,  trop  d'adversaires  dans  ce  royaume.  » 

Xo  834.  Extrait  d'une  lettre  de  Throckmorton  à  Cecil.  Orléans,  du 
31  décembre  1560.  Orig. 

La  maison  de  Guise  a  en  ce  moment  peu  d'influence;  les  princes 
lorrains  comptent  principalement  sur  le  bon  vouloir  du  roi  d'Es- 
pagne; c'est  lui  qui  les  remettra  en  crédit,  tant  pour  la  religion  que 
sous  d'autres  rapports.  La  reine  mère,  le  roi  de  Navarre  et  le  con- 
nétable ont  le  gouvernement  des  affaires,  et  c'est  là  une  circonstance 
que  la  reine  d'Angleterre  ne  doit  pas  perdre  de  vue^,  soit  lorsqu'elle 
leur  écrira,  soit  dans  les  instructions  qu'elle  enverra  à  son  succes- 
seur, à  lui,  Throckmorton.  De  même  que  le  roi  d'Espagne  fera  son 
possible  pour  anéantir  la  vraie  religion,  de  même  il  est  de  la  poli- 
tique de  la  reine  de  travailler  à  la  propager.  Throckmorton  croit  que 
si  elle  s'y  prête,  la  foi  de  l'Evangile  se  répandra  en  France,  et  de  là 
en  toute  l'Europe.  Il  a  eu  dernièrement  une  entrevue  avec  l'amiral, 
dont  la  vertu  et  la  sagesse  sont  fort  estimées.  L'influence  qu'il 
exerce  sur  le  roi  de  Navarre  et  sur  son  oncle  le  connétable  est  très- 
grande.  Il  a  appris  de  lui  que  si  la  reine  veut  s'appliquer  énergique- 
ment  à  la  chose  dont  il  est  question,  le  résultat  en  sera  fort  heu- 
reux. 

No  838.  Letti^e  de  la  reine  Elisabeth  à  la  reine  mère.  Décembre  1560. 
Copie. 

Elle  lui  fait  ses  compliments  de  condoléance  sur  la  mort  du  feu 
roi,  et  la  complimente  sur  Pavénement  du  nouveau  monarque.  Elle 
est  particulièrement  aise  d'apprendre  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre que  la  reine  mère  désire  réformer  les  abus,  qui  sont  en  ce  mo- 
ment si  nombreux  dans  la  chrétienté,  et  qu'elle  veut  travailler  à  ré- 
tablir l^union  de  l'Eglise.  L'ambassadeur  (Throckmorton)  aura 
l'honneur  de  l'entretenir  plus  en  détail  sur  ce  sujet. 

No  839.  Lettj^e  de  la  reine  Elisabeth  au  roi  de  Navarre.  Décembre 
1560.  Minute. 

Elle  a  chargé  son  ambassadeur,  Throckmorton,  de  l'assurer 
qu'elle  désire  soutenir  l'administration  des  affaires  de  France  telle 
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quVllc  est  conduite  par  la  reine  mère  et  par  lui.  Elle  espère  qu'ils 
s'occuperont  tous  deux  de  réformer  les  abus  et  de  travailler  à  la 
réunion  de  la  chrétienté. 

857.  Lettre  de  Francis  Edivards  (i)  à  Cecil.  Dieppe,  janvier 
Orig, 

Les  congrégations  des  protestants  de  Rouen,  de  Dieppe,  ont  en- 
voyé demander  au  roi  la  permission  de  faire  annoncer  ouvertement  la 
Parole  de  Dieu.  Cependant,  et  surtout  à  Dieppe,  les  fidèles  se  réu- 
nissent chaque  jour  dans  un  grand  local  où  on  prêche,  et  où  les 
mariages  et  les  baptêmes  se  célèbrent.  La  liturgie  en  usage  est  celle 
de  Genève.  Il  a  assisté  ce  jour  même,  dans  la  maison  dont  il  parle, 
à  une  réunion  de  plus  de  deux  mille  personnes.  Les  choses  se  pas- 
sent de  même  à  Rouen,  mais  les  assemblées  n'y  sont  pas  si  nom- 
breuses. Il  espère  que  la  Parole  de  Dieu  pourra  être  librement  prê- 
chée,  sans  quoi  les  désordres  éclateront. 

898.  Extrait  des  instructions  remises  au  comte  de  Bedford,  qui 
se  i^endait  à  la  cour  de  France.  20  janvier  4561.  Copie. 

1.  Ayant  pris  avec  lui  des  lettres  de  la  reine,  il  se  rendra  à  la  cour 
et  y  agira,  de  concert  avec  Throckmorton,  pour  l'accomplissement 
de  la  mission  dont  il  est  chargé. 

2.  Il  fera  ses  compliments  au  roi  et  l'assurera  du  désir  qu'a  la 
reine  de  conserver  son  amitié.  Il  remettra  ensuite  l'autre  lettre  à  la 
reine  mère,  et  lui  dira  que  la  reine  Elisabeth  a  toujours  entendu 
dire  combien  elle  était  disposée  à  entretenir  l'amitié  entre  les  deux 
pays,  même  pendant  ces  temps  difficiles.  Elle  a  la  confiance  que  Sa 
Majesté  fera  maintenant  une  déclaration  ouverte  de  ces  sentiments. 

3.  Il  donnera  au  roi  de  Navarre  la  lettre  qui  lui  est  destinée;  si 
c'est  en  présence  du  roi  de  France,  de  la  reine  mère  et  des  autres 
princes,  il  se  bornera  à  lui  dire  combien  la  reine  d'Angleterre  est 
aise  qu'il  se  trouve  au  pouvoir;  elle  pense,  en  effet,  qu'il  donnera 
aux  Français  des  avis  calculés  pour  dissiper  toutes  les  difficultés 
passées.  Si  l'entretien  qu'il  a  avec  le  roi  de  Navarre  est  en  particu- 
lier, et  qu'il  puisse  lui  parler  à  cœur  ouvert,  le  comte  et  Throck- 
morton le  féliciteront  d'abord  sur  ce  qu'il  a  échappé  aux  dangers 
dont  il  était  menacé  avant  la  mort  du  feu  roi.  Ils  lui  rappelleront 
ensuite  combien  il  se  rendra  agréable  à  Dieu  s'il  avance  l'honneur 
de  son  saint  nom  et  la  cause  de  l'Evangile;  il  y  va  même  de  sa  sû- 
reté, et  plus  il  différera,  plus  le  succès  sera  difficile.  Si  le  roi  reçoit 
favorablement  ce  discours,  il  faudra  lui  demander  quelles  sont  ses 
intentions  relativement  au  concile  général  de  Trente;  et  si  on  re- 
marque qu'il  est  disposé  à  discuter  cette  affaire,  on  devra  tâcher  de 
le  convaincre  que  ce  concile  ne  sera  d'aucun  usage  pour  réformer 
les  erreurs  et  corriger  le  clergé,  s'il  n^est  tenu  comme  le  furent  les 

(1)  Un  des  nombreux  et  obscurs  agents  de  Cecil. 
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anciennes  assemblées  du  même  genre,  avant  que  la  tyrannie  des 
papes  et  des  CRrdinaux  ne  les  eussent  corrompues,  Ainsi^  la  reine 
est  persuadée  qu'aucune  réforme  ne  sera  possible  tant  que  le  pape 
et  le  clergé  refuseront  de  se  soumettre,  dans  un  concile  général,  à 
la  règle  établie  par  les  Pères  et  les  évêques  de  la  primitive  Eglise,  et 
qu'ils  ne  voudront  pas  accepter  les  prescriptions  de  l'Ecriture  et  des 
anciens  canons,  de  sorte  qu^m  concile  tel  qu'on  se  propose  de  le  te- 
nir ne  servirait  qu'à  tromper  les  princes  chrétiens  et  à  augmenter 
leur  tyrannie.  Il  faudra  donc  prier  le  roi  de  faire  en  sorte  que  les 
hommes  savants  en  théologie  et  en  droit,  qui  ont  à  cœur  la  réforme 
de  l'Eglise,  obtiennent  soit  la  réunion  d'un  concile  d'après  les  vues 
qu'on  vient  d'exposer,  soit  l'ajournement  de  celui  de  Trente.  Avant 
toute  résolution,  il  serait  indispensable  d'avoir  l'avis  des  princes 
protestants  d'Allemagne,  et  de  prévenir  la  reine  d'Angleterre  pour 
qu'elle  aussi  puisse  émettre  son  opinion. 

No  1022.  Instructions  remises  à  Tremellius  'par  le  comte  de  Bedford 
et  Throckmorton.  Fontainebleau,  le  22  février. 

Emmanuel  Tremellius  avait  été  envoyé  d'Allemagne  à  la  cour  de 
France,  pour  tâcher  d'obtenir  la  permission  de  prêcher  l'Evangile  à 
Metz.  Les  ambassadeurs  anglais  l'ayant  rencontré,  le  chargèrent  à 
leur  tour  d'intervenir  auprès  des  princes  allemands  au  sujet  du  con- 
cile. Ils  lui  dirent  qu'après  avoir  eu  plusieurs  conférences  avec  la 
reine  mère,  le  roi  de  Navarre,  et  différents  membres  du  conseil,  ils 
demeuraient  persuadés  qu'il  ne  restait  qu'un  seul  moyen  d'empê- 
cher la  France  de  sanctionner  le  concile  qui  devait  se  réunir  à 
Trente.  Ce  moyen  serait  que  les  princes  protestants  d'Allemagne 
envoyassent  plusieurs  ambassadeurs,  pour  présenter  des  objections 
fondées  sur  ce  que  c'était  le  pape  qui  convoquait  l'assemblée,  et 
qu^elle  ne  serait  pas  libre,  puisqu'elle  se  réunirait  dans  une  ville 
épiscopale.  Ils  exhorteraient  donc  les  Français  à  ne  pas  reconnaître 
le  concile,  comme  devant  causer  beaucoup  de  troubles  et  de  dis- 
sensions. Néanmoins,  les  princes  diraient  qu'ils  désirent  vivement 
la  discussion  des  différents  points  sur  lesquels  on  n'est  pas  d'accord. 
Si  jamais  un  concile  national  libre  se  tenait  en  France,  les  princes 
allemands  s'y  feraient  représenter.  Il  serait  indispensable  d'envoyer 
de  suite  les  agents  et  les  instructions  nécessaires.. 

No  1030.  Extrait  d'une  dépêche  du  comte  de  Bedford  et  de  Throck- 
morton au  conseil  privé  d'Angleterre.  - Paris,  le  20  février  1561. 

Le  17  au  matin,  le  roi  de  Navarre  leur  donna  une  audience,  pen- 
dant laquelle  le  comte  de  Bedford  lui  déclara  ce  qu'il  était  chargé 
de  lui  dire  en  particulier.  Le  roi  remercia  la  reine  d'Angleterre 
pour  sa  courtoisie,  et  aussi  de  ce  qu'elle  lui  rappelait  comliien  il 
était  nécessaire  de  favoriser  en  France  la  cause  de  la  vraie  religion. 
c(  Je  ne  puis  pas,  dit-il,  faire  tout  ce  que  je  voudrais,  mais  je  fais  ce 
qui  dépend  de  moi.  Voilà  trente  ans  que  l'on  a  commencé  à  parler 
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de  réforme  en  Angleterre,  et  c'est  aujourd'hui  seulement  que  cette 
réforme  est  accomplie^  non  pas  sans  un  grand  nombre  de  désordres 
et  de  tumultes;  moi^  qui  suis  près  de  la  personne  du  roi  et  son  plus 
proche  parent;  moi  qui,  de  concert  avec  la  reine  mère,  ai  entre  les 
mains  l'administration  des  affaires,  je  suis  obligé,  pour  éviter  le 
danger,  d'agir  avec  beaucoup  de  prudence  quant  aux  choses  dont 
vous  me  parlez.  »  Puis  s'adressant  plus  spécialement  à  Throckmor- 
ton,  il  poursuit  :  «  La  majorité  du  royaume  est  opposée  à  la  vraie 
religion,  et  la  cause  du  protestantisme  rencontre  à  l'étranger  de 
puissants  adversaires.  Quoique  la  reine  mère  soit  une  princesse  sage 
et  vertueuse,  et  à  qui  j'ai  beaucoup  d'obligations,  elle  n'est  pas  si 
bien  disposée  envers  la  vraie  religion  que  je  le  voudrais;  mais  cela 
provient  de  l'influence  des  autres  tout  autant  que  de  ses  sentiments 
propres.  Parmi  les  membres  du  conseil  du  roi,  fort  peu  sont  favo- 
rables à  la  réforme,  et  dans  les  circonstances  actuelles,  nous  avons 
dû  nous  estimer  heureux  d'obtenir  que  la  persécution  cessât,  et  que 
les  personnes  mJses  en  prison  fussent  élargies. 

—  La  reine,  ma  maîtresse,  répliqua  Throckmorton,  sera  fort  aise 
d'apprendre  que  Votre  Majesté  se  soit  autant  avancée;  elle  ne  croit 
pas  qu'il  soit  nécessaire,  sachant  vos  bonnes  dispositions,  de  vous 
solliciter  beaucoup  sur  cette  affaire;  cependant,  elle  a  trouvé  utile 
que  nous  vous  disions  que,  pour  plusieurs  motifs,  il  est  important 
aujourd'hui  de  hâter  cette  affaire.  Le  roi  de  France  est  jeune,  Votre 
Majesté  jouit  d'une  grande  autorité  dans  l'Etat,  nombre  de  per- 
sonnes d'influence  et  de  qualité  sont  bien  disposées  pour  notre 
cause,  et  nos  adversaires  n'ont  pas  en  ce  moment  le  pouvoir  d'ar- 
rêter les  progrès  de  la  vraie  religion.  D'un  autre  côté,  si  ces  der- 
niers venaient  jamais  à  recouvrer  leur  influence,  ils  useraient  de 
mesures  plus  sévères  qu'auparavant,  et  Votre  Majesté,  la  reine  en  a 
peur,  se  trouverait  dans  un  grand  danger.  »  Le  roi  répondit  qu'il 
avouait  que  cette  crainte  de  la  reine  Elisabeth  ne  serait  que  trop 
justifiées!  les  Guises  regagnaient  ce  qu'ils  avaient  perdu;  mais  il  es- 
pérait que  Dieu  le  protégerait  comme  il  l'avait  fait  jusque-là. 

«  Si  le  concile,  dit  Throckmorton,  annoncé  comme  devant  se 
réunir  à  Trente,  a  lieu,  en  effet,  et  si  la  France  y  envoie  le  clergé 
selon  le  désir  du  pape,  non-seulement  tout  ce  que  les  protestants 
ont  fait  sera  annulé,  mais  vous  nous  empêcherez  de  faire  quoi  que 
ce  soit  par  la  suite  pour  avancer  la  bonne  cause.  La  reine  désire 
donc  savoir  quel  parti  les  Français  comptent  prendre.  —  Nous 
avons  l'intention,  répondit  le  roi,  d'accepter  le  concile,  pourvu 
qu'il  soit  général  et  tel  que  les  princes  allemands  croient  devoir 
l'accepter  eux-mêmes;  et  nous  espérons  que  Sa  Majesté  la  reine 
d'Angleterre  en  agira  de  même.  —  Si  le  concile  est  vraiment  géné- 
ral, observe  le  comte,  aucun  prince  chrétien  n'en  serait  plus  aise 
que  Sa  Majesté,  ainsi  qu'elle  l'a  plus  d'une  fois  prouvé.  Mais  bien 
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des  choses  la  portent  à  croire  que  Ton  n'en  verra  pas  résulter  autre 
chose  que  ce  qui  est  advenu  du  dernier  concile  de  Trente.  Quant 
aux  princes  d'Allemagne^  ils  sont  trop  sages  pour  accepter  un  pa- 
reil concile.  »  Gustave  Masson. 
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LE  SALON  DE  1869 

Qui  ne  se  souvient  de  la  toile  magistrale  de  Kaulbach^  représentant 
la  Renaissance  et  la  Réforme,  et  des  nombreux  tableaux  qui,  dans 
les  écoles  diverses,  rappelaient,  à  l'Exposition  universelle,  la  grande 
révolution  religieuse  du  XVI^  siècle? 

L'histoire  ou  les  souvenirs  du  protestantisme  n'ont  inspiré  qu'un 
bien  petit  nombre  d'entre  les  artistes  dont  les  œuvres  figurent  au 
Salon  de  1869.  Sur  les  2,500  tableaux  ou  environ  qui  remplissent 
ces  vastes  galeries,  on  en  trouve  trois  ou  quatre  à  peine  qui  retra- 
cent quelque  scène  mémorable  ou  attachante  du  protestantisme. 
Peut-être  ne  faut-il  pas  se  plaindre  de  cette  pénurie,  car  parmi  les 
tableaux  qui  offrent  cet  intérêt  spécial,  il  y  a  plus  d'une  œuvre  de 
choix. 

M.  P.  Labouchère  a,  depuis  longtemps,  consacré  un  talent  éprouvé 
à  reproduire  divers  épisodes  de  l'histoire  de  la  Réforme.  Il  a  fait 
choix,  cette  année,  de  l'une  des  plus  poétiques  et  des  plus  sédui- 
santes figures  des  premiers  temps  de  cette  histoire,  et  son  habile 
pinceau  s'est  montré  digne  du  sujet.  Olympia  Morata  est  à  Ferrare. 
Sa  demeure,  ouverte  chaque  jour  aux  amis  de  son  père  et  aux  siens, 
est  bien  le  sanctuaire  de  la  piété  alliée  aux  dons  les  plus  éminents 
de  l'intelligence  et  de  l'imagination.  Qu'il  s'exerce  dans  la  science 
ou  dans  la  poésie,  dans  les  lettres  ou  dans  les  arts,  le  travail  est, 
après  Dieu,  le  maître  et  la  loi  de  ce  logis.  Des  livres,  des  manuscrits 
remplissent  une  vaste  bibliothèque,  près  de  laquelle  se  tient  debout, 
un  peu  dans  l'ombre,  pensif  et  recueilli,  avec  un  in-quarto  dans  les 
mains,  Peregrino  Morato,  le  père  d'Olympia.  Des  livres  encore,  et 
parmi  eux,  au-dessus  d'eux,  le  livre  par  excellence,  la  Bible,  gar- 
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Hissent  un  pupitre  élevé,  principal  accessoire  du  tableau.  Tout  au- 
près, mais  plus  bas,  sur  un  escabeau  gothique,  un  luth. 

Assise  dans  une  chaire,  au  centre  de  la  composition,  vôtue  très- 
simplement,  mais  portant  avec  noblesse  Tample  et  pittoresque  cos- 
tume de  la  Renaissance  italienne,  Olympia  tourne  sa  tête  expressive 
vers  Tami  de  son  père,  Curione,  le  savant  réformateur,  qui  lui  parle 
de  Christ  et  des  espérances  de  l'âme  régénérée  par  le  salut.  Le  re- 
gard d'Olympia  semble  refléter  dans  sa  sérénité  ces  saintes  aspira- 
tions. Calme,  doux  et  et  joyeux,  il  se  porte  avec  reconnaissance 
sur  son  vénérable  ami,  et  le  chaste  visage  de  cette  muse  d'Italie 
est  comme  pénétré  d'un  rayon  d'en  haut.  D'une  douce  étreinte, 
Olympia  entoure  son  jeune  frère  Emilio,  appuyé  sur  un  des  bras  de 
la  chaire,  serré  contre  sa  sœur,  les  yeux  fixés  sur  Curione,  écoutant 
avec  attention  ce  qu'il  ne  comprend  pas  toujours.  Ce  groupe,  en 
pleine  lumière,  attire  vivement  l'attention.  Si  une  critique  m'est 
permise,  elle  doit  s'adresser  au  personnage  de  Curione,  dont  tes 
traits  et  le  costume  rappellent  trop  le  type  consacré  de  Calvin.  Un 
peu  uniformément  fauve,  la  couleur  de  l'ensemble  est  cependant 
chaude  et  harmonieuse,  les  accessoires  sont  sobrement  et  artiste- 
ment  traités.  En  somme,  c'est  là  un  bon  et  remarquable  tableau, 
qifi  fait  revivre,  en  le  renouvelant,  le  souvenir  de  la  femme  célèbre  à 
laquelle  M.  Jules  Bonnet  consacrait,  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  l'atta- 
chante étude  qui  a  fourni  à  M.  Labouchère  le  sujet  de  sa  composi- 
tion. Seulement  il  semble  que  la  rigoureuse  chronologie  en  exclut 
Emilio,  né,  selon  le  récit  de  l'historien,  postérieurement  au  séjour 
de  Curione  à  Ferrare  (1). 

Ce  n'est  pas  dans  le  paisible  cadre  d'un  intérieur  de  famille  que 
M.  Yearnes  a  placé  sa  Jane  Grey,  mais  dans  une  sombre  salle  de  la 
Tour  de  Londres.  La  pauvre  petite  reine,  que  l'ambition  de  sa  fa- 
mille a  portée  un  jour  sur  le  trône,  est  tombée  au  pouvoir  de  sa 
rivale.  Avant  de  l'envoyer  au  dernier  supplice  et  de  consommer 
une  sorte  de  fratricide,  Marie  lui  envoie  des  prêtres,  des  docteurs, 
pour  lui  proposer  la  vie  en  échange  de  sa  foi.  A  demi  couchée  sur 
un  fauteuil  grossier,  enveloppée  dans  une  longue  dalmatique  grise, 
bordée  de  velours  noir,  mélancolique  et  touchante  dans  sa  grâce  un 
peu  mièvre,  Jane  subit,  plutôt  qu'elle  ne  les  écoute^  les  arguments 

(1)  Voir  la  dernière  édition  d'Olympia  Morata,  m-\2,  1866,  p.  66,  98  et  104. 
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d'un  docteur  tonsuré.  Au  geste  de  sa  main,  on  devine  que  la  jeune 
femme  les  repousse  sans  en  être  ébranlée,  et  on  croirait  entendre 
sortir  de  ses  lèvres  pâlies  les  paroles  du  réformateur  :  «  Je  ne  puis  au- 
trement! que  Dieu  me  soit  en  aide  !  »  La  pose  du  docteur  est  bien 
comprise;  elle  exprime  à  la  fois  le  désir  de  persuader  et  la  confiance 
en  des. arguments  qui  lui  semblent  d'autant  plus  irréfutables  que  la 
vie  est  le  prix  de  leur  acceptation.  Ses  larges  épaules,  son  air  com- 
ponctueux  et  satisfait,  son  assurance  et  son  importance  rappellent 
îe  chat  qui  joue  avec  la  souris.  C'est  bien  là  l'émissaire  de  Marie  la 
Sanglante  :  il  commencera  par  la  persuasion,  puis  viendront  les 
menaces;  et  si  l'enfant  résiste  et  persévère  dans  sa  foi,  le  même 
bras  qui  montrera  l'échafaud,  au  besoin  y  traînera  la  victime.  Le 
tableau  de  M.  Yearnes  a  ce  grand  mérite,  de  ne  rappeler  en  rien  le 
chef-d'œuvre  de  Paul  Delaroche,  et  cependant  le  souvenir  de  cette 
grande  œuvre  ajoute  à  l'intérêt  de  la  composition  de  l'artiste  anglais; 
telle  qu'il  l'a  conçue,  son  œuvre  est  comme  la  préface  du  drame 
saisissant  et  terrible  si  magistralement  retracé  par  son  devancier. 

Nuit  néfaste  !  Quelques  rayons  de  lune  frappent  d'une  lumière 
indécise  de  vieilles  maisons  d'une  rue  de  Paris.  De  rares  fenêtres 
y  sont  éclairées,  tout  le  reste  est  dans  l'ombre;  dans  le  lointain, 
les  tours  de  Notre-Dame  estompées  des  vagues  lueurs  de  l'aube, 
au  devant  des  hommes  armés  se  glissant  le  long  des  murailles, 
tel  est  le  cadre  où  M.  Fickel  a  placé  les  sinistres  Préludes  de  la 
Saint-Barthélemy.  Un  soldat  vient  de  marquer  d'une  croix  blan- 
che la  porte  close  d'un  logis  huguenot.  Dans  quelques  heures, 
ceux  qui  y  dorment  seront  égorgés,  et  leur  sang  ruissellera  sur  ces 
marches  au  devant  desquelles  une  troupe  de  soldats  catholiques 
s'est  arrêtée  silencieuse.  L'homme  à  la  craie  descend  les  degrés  et 
montre  au  chef  de  l'escouade  la  marque  fatale.  Gauche  et  désavan- 
tageuse est  l'attitude  du  principal  personnage,  mais  en  revanche,  la 
figure  du  capitaine,  martialement  coupée,  est  d'un  beau  caractère. 
Son  énergique  et  mâle  visage  est  contracté,  et  semble  refléter  les 
émotions  de  la  terrible  nuit  qui  se  prépare.  Ses  hommes  portent 
tous  le  cachet  de  sombre  fanatisme  et  de  violence  qui  les  rendront 
propres  à  leur  sanglante  besogne  de  bourreaux.  Les  détails  sont 
traités  avec  ce  soin  extrême  dont  M.  Fickel  a  donné  de  nombreuses 
preuves;  mais  ici,  cette  recherche  dans  l'exécution  ne  nuit  pas  à 
l'effet  dramatique  et  impressif  de  sa  composition. 


29()  VARIÉIÉS. 

La  Lecture  du  dimanche  y  de  M.  Schubert,  est  un  petit  tableau 
d'une  exécution  un  peu  sèclie,  d'une  perspective  qui  n'est  pas  irré- 
prochable, d'une  couleur  froide,  n)ais  qui  ne  laisse  pas,  ces  ré- 
serves faites,  d'attirer  et  d'intéresser.  Près  d'une  fenêtre  à  carreaux 
sertis  de  plomb,  vêtue  avec  une  certaine  recherc  he  à  la  mode  alle- 
mande du  XVI«  siècle,  une  jeune  fdle  est  assise.  Devant  elle  est  une 
quenouille;  mais  le  fuseau  reste  immobile,  et  les  bras  croisés,  dans 
une  attitude  recueillie,  la  jeune  fille  écoute  la  lecture  des  livres 
saints  que  lui  fait  son  vieux  père,  enfoncé  dans  une  de  ces  chaires 
monumentales  qu'on  retrouve  encore  en  Allemagne.  Richement 
vêtu  de  damas  jaune  et  de  velours  noir,  le  vieillard  incline  sa  tête 
blanche  sur  le  saint  livre  et  tout  entier  à  sa  pieuse  lecture,  il  la 
poursuit  lentement. 

Une  foule  nombreuse  stationne  toujours  devant  le  tableau  de 
M.  Gustave  Brion,  un  Mariage  protestant  en  Alsace,  et  la  foule  a  rai- 
son de  s'y  arrêter,  car  c'est  là  une  des  meilleures  toiles  du  Salon. 
Debout,  derrière  une  table  rustique,  recouverte  d'une  guipure  qui 
n'est  dépliée  qu'aux  grands  jours,  un  ministre  en  robe,  figure  éner- 
gique et  austère,  tient  dans  ses  mains  celles  des  deux  fiancés.  Il  va 
bésiir  leur  union,  la  Bible  est  ouverte  sur  la  table  qui  sert  d'autel; 
recueillis  et  pénétrés,  les  deux  jeunes  gens,  robustes  et  sains  enfants 
de  l'Alsace,  courbent  pieusement  leurs  têtes  sous  la  bénédiction  de 
Dieu  qu'appelle  le  pasteur.  Au  devant,  deux  groupes  de  parents  et 
d'amis.  Du  côté  du  fiancé,  un  jeune  homme,  la  tête  renversée  en 
arrière,  à  l'expression  sérieuse  et  contenue,  semble  trouver  la  chose 
grave  et  se  demander  si  son  tourne  va  pas  venir.  Au  bout  du  banc, 
une  femme  encore  jeune,  vêtue  d'une  cotte  rouge,  coiffée  d^un 
mouchoir  jaune,  sa  tête  pensive  appuyée  sur  sa  main,  est  admira- 
blement rendue.  Expression,  pose,  couleur,  tout  dans  cette  figure 
est  excellent.  L'autre  groupe  me  plaît  moins,  mais  il  s'y  trouve  en- 
core une  bonne  paysanne  alsacienne,  assise  aux  côtés  de  son  mari, 
franche  et  loyale  mine,  réjouie  et  contente,  qui  prend  trop  d'intérêt 
à  ce  qui  se  passe  pour  n'être  pas  la  mère  de  l'un  des  fiancés,  en  at- 
tendant qu'elle  le  soit  de  tous  les  deux.  Belle  et  sereine  composi- 
tion, brillamment  et  solidement  peinte,  que  ce  Mariage  protestant. 
La  scène  se  détache  sur  une  paroi  sombre,  presque  entièrement  ca- 
chée par  le  grand  poêle  vert  en  faïence,  classique  et  patriarcal,  et 
par  une  fenêtre  ouverte,  le  gai  soleil  entre  à  travers  l'aubépine  en 
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Wciiv,  illuminant  cet  intérieur  qui  respire  la  simplicité  de  la  foi^  la 
joie  du  devoir  chaque  jour  accompli^  le  contentement  des  cœurs 
purs.  M.  Brion  a  obtenu  le  grand  prix  l'an  dernier.  Son  Mariage 
protestant  peut  sans  désavantage  être  placé  au  rang  de  sa  Lecture  de 
la  Bible. 

La  sculpture  n'est  pas  riche  au  point  de  vue  où  nous  sommes  pla- 
cés. Deux  médaillons^  l'un  de  feu  le  pasteur  Meyer,  par  M.  Schro- 
der^  l'autre  du  philhellène  Gabriel  Eynard^,  exécuté  par  M.  Bovy 
avec  le  soin  correct  et  élégant  dont  cet  artiste  imprime  le  sceau  à 
toutes  ses  œuvres,  et  un  buste  remarquable  du  général  baron  de 
Chabaud-Latour,  par  M.  Irvoy,  sont,  avec  le  portrait  du  professeur 
E.  Verdet,  gravé  par  M.  Geroni,  tout  ce  que  le  protestantisme  peut 
revendiquer  comme  sien  dans  le  Salon  de  1869. 

Si  j'avais  à  m'occuper  ici  des  œuvres  très-nombreuses  et  des  su- 
jets très-divers^  traités  avec  des  différences  non  moins  notables  de 
talent  par  les  artistes  protestants,  dont  les  noms  figurent  au  cata- 
logue de  l'exposition  actuelle,  je  n'aurais  garde  d'omettre  un  peintre 
qui  fait  grand  honneur  à  la  Suisse  réformée.  On  n'a  pas  oublié  les 
Funérailles  sur  le  lac  de  Thun,  de  M.  Vautier;  sa  Rixe  apaisée  obtient, 
cette  année,  un  grand  succès. 

Raoul  de  Cazenove. 

15  mai  1869. 


EIBLIOGMPHIE 


Histoire  du  Calvinisme  français,  par  M.  Gottlob  de  Polenz. 
V«  volume. 

Depuis  vingt  ans,  un  grand  nombre  de  livres  ont  paru,  qui  ont  éclairé 
ou  l'ensemble  ou  des  points  importants  de  l'histoire  du  protestantisme 
français.  La  plupart  sont  dus  à  des  écrivains  qui  appartiennent  à  la 
Réforme  française,  et  qui,  ayant  compris  qu'à  une  époque  où  Von  s'ap- 
plique à  retrouver  les  origines  de  toutes  les  institutions,  il  ne  fallait  pas 
que  les  calvinistes  de  France  continuassent  d'ignorer  comment  s'est 
formée  leur  Eglise,  se  sont  efforcés  de  vulgariser  cette  notion  élémen- 
taire. Ils  ont  si  bien  fait  qu'aujourd'hui  il  y  a  peu  de  protestants  inca- 
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pablos  do  ropondro  à  cotLe  (luoslioii,  loiif>tcmps  inscrite;  sur  lo  premier 
feuillet  du  Bulletin  :  Vos  pères,  où  so/ii-ils? 

Dans  leurs  recherches  et  leurs  travaux,  ces  patients  investigateurs 
du  passé  ont  quel(|ii(4V)is  eu  pour  auxiliaires  des  personnes  qui,  tout  en 
suivant  un  culte  dill'ér(>nL  du  leur,  s'intéressaient  à  l'histoire  de  la  Ré- 
Tornie  ])arce  qu'en  France,  durant  les  trois  derniers  siècles,  la  libre  pen- 
sée et  le  protestantisme  ont,  comme  on  dit,  couru  la  même  fortune. 

Enlin,  hors  de  notre  pays,  il  s'est  rencontré  des  hommes  graves  et 
instruits  qui  ont  consacré  leurs  veilles  à  ce  curieux  et  noble  sujet.  C'est 
ainsi  qu'un  savant  allemand,  M.  Gottlob  de  Polenz,  a  composé  une 
Histoire  du  Calvinisme  français,  sur  laquelle  l'attention  des  lecteurs 
de  ce  recueil  peut  être  appelée  avec  confiance. 

L'ouvrage  de  M.  de  Polenz  n'est  pas  terminé,  car  il  s'arrête  à  Yédit 
de  grâce  de  1629,  et  il  doit  être  continué  jusqu'à  l'ouverture  des  Etats 
généraux  de  1789.  Des  cinq  volumes  dont  il  est  déjà  formé,  le  dernier 
vient  de  paraître.  Il  concerne  la  période  comprise  entre  la  mort  de 
Henri  IV  et  la  pacification  de  Nîmes.  Ajrès  avoir  fait  connaître  la  situa- 
tion dans  lequelle  se  trouvait,  en  1610,  le  parti  réformé,  M.  de  Polenz 
nous  initie  aux  vicissitudes  qu'il  a  éprouvées  durant  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  et  le  ministère  de  M.  de  Luynes;  il  expose  les  négociations 
que  les  assemblées  de  Saumur,  de  Grenoble,  de  Nîmes,  de  Loudun,  de 
La  Rochelle,  etc.,  ont  engagées  avec  le  gouvernement  pour  obtenir  la 
stricte  observation  des  garanties  que  Henri  lY  avait  accordées  à  ses 
anciens  coreligionnaires,  et  insiste,  non  sans  raison,  sur  TafTaire  du 
Béarn,  qui  fut  le  prétexte  du  renouvellement  de  la  guerre  civile.  Enfin, 
lorsqu'il  a  raconté  cette  guerre  elle-même,  en  homme  qui,  à  cause  de  la 
carrière  qu'il  a  autrefois  suivie,  a  une  complète  intelligence  de  la  science 
militaire,  il  juge  en  philosophe  les  événements  qu'il  a  retracés  en  his- 
torien. 

Le  fait  capital  de  la  période  qui  s'étend  depuis  1610  jusqu'à  1629,  est 
le  siège  de  La  Rochelle.  Les  personnes  auxquelles  la  langue  allemande 
est  familière  feront  bien  d'en  lire  le  récit  dans  fouvrage  de  M.  de  Polenz, 
oii  les  incidents  les  plus  remarquables  de  la  lutte  sont  mis  en  pleine 
lumière,  et  oii  les  mobiles  qui  dirigeaient  les  principaux  acteurs  du  drame 
sont  discernés  avec  une  rare  sagacité.  Elles  apprécieront,  sans  aucun 
doute,  l'impartialité  avec  laquelle  l'auteur  parle  du  cardinal  de  Richelieu, 
et  elles  Tapprouveront  d'avoir  montré  à  côté  de  Guiton,  pour  lequel  la 
légende  s'est  quelquefois  substituée  à  fhistoire,  ces  obscurs  mais  cou- 
rageux prédicateurs  qui,  par  des  exhortations  de  chaque  jour  et,  en 
quelque  sorte,  de  chaque  heure,  inspirèrent  aux  Rochellois  la  force  né- 
cessaire pour  résister  à  un  ennemi  encore  plus  terrible  que  l'armée  ca- 
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tholique  :  la  faim.  «  Leur  héroïsme,  dit  M.  de  Polenz,  doit  exciter  notre 
admiration,  d'autant  plus  qu'il  n'a  pas  oa  presque  pas  trouvé  d'aide 
dans  le  calvinisme  politique  mourant.  »  Du  reste,  dans  le  second  volume 
de  son  grand  ouvrage,  M.  de  Polenz  avait  déjà  fait  voir  que  les  pas- 
teurs, dont  l'influence  s'étendait  sur  l'administration  et  la  guerre  aussi 
bien  que  sur  la  discipline  ecclésiastique  et  le  dogme,  avaient  véritable- 
ment été  l'âme  du  parti  protestant. 

Une  connaissance  approfondie  des  faits  et  une  critique  sûre,  tels  sont 
les  mérites  qui  distinguent  \ Histoire  du  Calvinisme  français.  L'idée 
de  cette  œuvre,  M.  de  Polenz  l'a  conçue  un  jour  où  appelé  à  rendre 
compte,  dans  une  revue  allemande,  d'un  roman  de  Tieck,  la  Guerre 
des  Cévennes,  il  éprouva  une  pitié  sympathique  pour  les  victimes  de 
l'intolérance  de  Louis  XIV.  Ni  la  difficulté  de  se  procurer  les  matériaux 
dont  il  avait  besoin,  ni  les  progrès  de  l'âge,  ni  les  atteintes  de  la  mala- 
die, ni  de  grandes  afflictions  domestiques  ne  l'ont  arrêté.  Entreprise 
sous  l'impulsion  d'une  généreuse  pensée,  Y  Histoire  du  Calvinisme  fran- 
çais sera  poursuivie  par  M.  de  Polenz.  Nous  en  avons  pour  garant  la 
devise  même  que  l'auteur  a  choisie  :  Après  la  prière,  le  travail  ! 

L.  Anquez. 


BIBLIOTHÈQUE 

DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


DON  DE  M.  E.  SGHÉRER 

Quelques  jours  à  peine  avant  notre  dix-septième  assemblée  générale, 
la  Bibliothèque  recevait  de  M.  Edmond  Schérer  un  envoi  considérable 
dont  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  l'importance  et  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  faire  mieux  connaître  à  nos  lecteurs.  Nous  étions  en  effet  loin 
de  soupçonner  alors  tout  ce  que  renfermait  ce  don  exceptionnel.  Il  com- 
prend cinq  cent  quatre-vingt-dix  volumes;  mais  ce  chiffre,  quelque 
élevé  qu'il  paraisse,  ne  représente  qu'imparfaitement  la  quotité  totale 
des  ouvrages  reçus.  Non-seulement  une  môme  reliure  embrasse  sou- 
vent deux  ou  trois  tomes,  mais  une  centaine  de  ces  livres  forment  des 
recueils  dans  lesquels  des  brochures  intéressantes,  des  thèses,  des 
notices  diverses  sont  réunies  sur  un  plan  identique  à  celui  suivi  par 
M.  F.  Monodpour  ses  mélanges  religieux.  On  conçoit  alors  les  richesses 
accumulées  dans  ces  «  varia,  »  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  que  le  classe- 
ment de  ce  nouveau  fonds  ait  fourni  plus  de  quinze  cents  cartes  à 
notre  catalogue. 

Si  les  chiffres  ont  leur  éloquence,  ils  ne  sauraient  pourtant  ici  suppléer 
à  un  examen  approfondi.  Le  nom  seul  du  donateur,  les  études  qu'il  a 
poursuivies  avec  tant  d'éclat,  font  entrevoir  tout  ce  que  des  livres  ras- 
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sonihlés  par  sos  soins  pouvcMiL  ollrir  ressources  préciousos  à  une 
BihliothtMiuo  lollo  lu  nùtro.  La  thoolof^io  occupe  une  place  considé- 
rable dans  cel.te  coUeclion  ;  l'histoire  y  estdignemeiit  représenlée.  Toutes 
deux  ont  droit  de  cité  sur  nos  rayons.  Où  s'arrête  en  eflet  le  domaine 
de  Tune  et  de  l'autre?  où  tracer  la  ligne  de  démarcation?  Si  les  mani- 
festations théologicjues  des  siècles  ])assés  a])parti(Minent  à  l'iiistoire  du 
protestantisme,  les  travaux  d'aujourd'hui  formeront  l'élément  de  l'his- 
toire (ju'on  écrira  demain. 

Les  oHivres  des  réformateurs  doivent  être  considérées  sous  ce  double 
as})ect.  Plaçons  en  première  ligne  le  Nouveau  Tesiament  avec  annota- 
tions de  Tli.  de  Bèze,  1 505,  in-folio  ;  la  charmante  petite  édition  de 
Epistolx  et  Responsa  Joa.  Calvini,  Lausanne,  1566  ;  —  les  Commen- 
taires de  Calvin,  édition  en  dix  volumes  in-8°,  publiée  à  Berlin  de  1833 
à  1838  ;  —  les  Kircheii  Postille  de  Luther  et  la  Concordance  qui  fournit 
de  si  utiles  renseignements  à  ceux  qui  étudient  ses  écrits. 

Nous  citerons  ensuite  parmi  les  éditions  anciennes  :  Th.  de  Bèze, 
Poemata,  1576;  —  Bardai,  de  Potestate  Papœ,  1609;  — Jlex.  Morus, 
Causa  Dei,  1053;  —  Daillé,  Vindiciœ  Synodorum,  1657;  —  Macarius, 
Opuscula,  1699;  —  Cre/Z,  Catéchisme  des  Eglises  polonaises,  1569;  — 
Croes,  Historia  Quaker iana,  1694,  et  les  Lettres  de  saint  François 
Xavier,  de  Crucius  et  de  Bongars. 

Datant  du  siècle  dernier  :  VIsagoge  et  les  Listitutiones  de  Buddee, 
\ Introduction  à  V Histoire  littéraire  de  la  théologie  de  Pfaf,  V Histoire 
critique  du  texte  sacré  de  Richard  Simon,  V Histoire  de  V Inquisition  de 
Beccatini,  les  Avertissements  prophétiques  du  Cévenol  Elie  Marion, 
les  Œuvres  de  Mademoiselle  Huber,  la  théologienne  de  Genève,  avec  la 
réponse  qu'elles  provoquèrent. 

Dans  un  résumé  aussi  succinct,  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  titres 
des  ouvrages  principaux,  les  noms  des  auteurs  les  plus  connus.  La  sec- 
tion allemande  est  d'une  extrême  abondance  et  d'une  grande  variété. 
Nous  y  trouvons  :  les  Encyclopédies  théologiques  de  Harless,  de  Ro- 
senkrantz  et  de  Staudenmaier,  les  Symboliques  de  Moehler  et  de  Mar- 
heineke,  la  Synoptique  des  Evangiles  (Berlin,  1842),  et  les  Tableaux 
synoptiques  de  Sommer,  la  Bibliothèque  Patristique  de  Walchius,  la 
collection  des  Confessions  de  foi,  pubhée  par  Niemeyer;  les  Canones 
Jpostolorum  et  Conciliorum  de  Bruns,  le  Thésaurus  Comment ationum 
de  Volbeding  et  les  Commentaires  à'Umbreit,  les  Livres  symboliques 
de  l'Eglise  Evangélique  de  Hase,  V  Apologétique  de  Sack,  la  Statistique 
ecclésiastique  de  Wiygers,  Y  Histoire  de  l'Eglise  de  Guericke,  Y  Histoire 
de  r  Eglise  en  Allemagne  de  Rettberg,  Y  Histoire  de  la  constitution  de 
la  Société  ecclésiastique  de  Planck,  six  volumes  ;  la  Dogmatique  de 
l'Eglise  luthérienne  de  Schmid,  YEglise  réformée  de  Schweizer,  le 
Manuel  de  géographie  ecclésiastique  de  Wiltszch,  avec  atlas;  Y  Histoire 
des  Congrégationalistes  de  Uhden,  Y  Histoire  des  Eglises  non  catholiques 
de  la  Grande-Bretagne  de  Weber,  de  nombreuses  études  sur  les  Pères 
de  l'Eghse  et  sur  Mélanchthon,  la  Vie  de  Th.  de  Bèze  de  Baum. 

Cette  rapide  énumération  laisse-t-elle  arriver  à  l'esprit  tout  ce  qu'elle 
renferme  d'érudition,  de  science  et  de  foi?  Il  y  a  là  le  résultat  d'exis- 
tences tout  entières  consacrées  aux  travaux  intehectuels  les  plus  abstraits, 
et  que  sera-ce  si  à  cette  liste  déjà  longue  on  joint  les  noms  de  Baum- 
garten-Grusius,  Bengel,  Caspari,  Clausen,  Delitzsch,  Doederlein,  Dor- 
ner,  Dreschler,  Ebrard,  Engelhardt,  Ernesti,  Fischer,  Fock,  Grisinger, 
Haevernick,  Hengstenberg,  Herrmann,  Hag,  Kern,  Khefroth,  Lange, 
Locherer,  Matthies,  Meier,  Muller,  Neander,  Nitzsch,  Olzhausen,  Pa- 
niel,  Rennecke,  Sartorius,  Schenkel,  Schleiermacher,  von  Senden, 
Stier,  Thiersch,  Tholuck,  Wegscheider,  de  Wette  et  Wieseler,  et  tant 
d'autres  que  nous  devons  forcément  passer  sous  silence? 
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L;i  partie  anglaise  comprend  des  écrits  de  Alexander,  .Browning, 
Colenso,  Edwards,  Hoolver,  J.  Martineau,  Mac  Nauglit,  Maurice,  Meri- 
vale,  Ormes,  Taylor,  Smith,  Williams,  la  Version  des  Septante,  édition 
liée  Brenton  et  les  Lectures  du  cardinal  Wieseman.  C'est  dans  les  varia 
que  les  sciences  théologiques  et  historiques  françaises  sont  le  plus  lar- 
gement représentées. 

Douze  recueds  périodiques  anglais  et  allemands  accompagnent  et 
complètent  cette  collection  dont  ils  font  encore  mieux  ressortir  la  valeur. 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  Y Allgemeine  Reperforium,  le  compte 
rendu  des  publications  théologiques  de  l'Allemagne  de  1833  à  1852. 
Signalons  encore  le  Litterarischer  Anzeiger  fur  christliche  Théologie, 
Halle  de  1830  à  1849  ;  —  das  Morgenland,  Bâle,  1838  à  1843  ;  —  Deutsche 
Zeitschrift  fur  Christliche  Wissenschaft,  Berlin,  1850-52. 

Nos  lecteurs,  nous  en  sommes  persuadé,  s'associeront  à  notre  recon- 
naissance envers  M.  Schérer.  Plus  d'un  l'a  prouvé  déjà  en  s'empressant, 
dès  les  premiers  jours,  de  venir  puiser  à  la  source  qu'il  nous  a  si  géné- 
reusement ouverte.  Les  sacrifices  personnels  sont  pour  nous  un  encou- 
ragement à  poursuivre  le  développement  progressif  de  notre  œuvre,  et 
puisque  tous  sont  appelés  à  en  profiler,  c'est  le  concours  de  tous  que 
nous  sollicitons.  F.  Schickler, 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté,  entre  autres  l'ac- 
cumulation de  matériaux  à  la  fin  de  l'année  1868,  nous  ont  fait  suspendre 
pendant  quelques  mois  la  publication  de  ces  procès-verbaux.  Nous  la 
reprenons,  avec  la  ferme  intention  de  ne  plus  l'interrompre,  convaincus 
que  cette  revue  rétrospective  de  nos  travaux  nous  assurera  de  la  part 
de  nos  amis  un  concours  toujours  plus  direct  et  plus  soutenu.  Ils  trou- 
veront, il  est  vrai,  dans  ces  extraits,  quelque  trace  de  difficultés  passa- 
gères, de  desiderata  multiples,  et  même  de  soucis  matériels  ;  ils  y  ver- 
ront surtout  les  preuves  d'une  activité  croissante,  d'efforts  individuels  et 
collectifs,  un  échange  de  communications  d'un  haut  intérêt,  des  témoi- 
gnages efl'ectifs  de  sympathie  et  le  germe  de  projets  nombreux  et  utiles 
qu'ils  nous  aideront  à  réaliser. 

SÉANCE  DU  15  OCTOBRE  1868. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Fête  de  la  Réformation.  Il  est  donné 
lecture  d'une  circulaire  destinée  à  rappeler  les  progrès  de  notre  œuvre 
historique  et  à  provoquer  les  libéralités  des  Eglises.  Elle  sera  envoyée 
à  tous  les  pasteurs  réformés  et  luthériens.  Cinquante-quatre  Eglises 
ont  offert  le  produit  de  collectes  en  1867  ;  il  est  à  espérer  que  ce  nombre 
croîtra  cette  année. 

Bibliothèque.  Don  d'un  exemplaire  des  Lettres  de  Luther,  édition  de 
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Wetto,  6  vqlumos  in-8",  ])ar  M.  Jules-  Bonncd,  ([ui,  on  rcjjonso  h  quel- 
ques o])sorvations  do  M.  Douen,  signale  un  volume  de  supplément  publié 
à.  Gotha.  Le  préoicux  manuscrit  des  Mémoires  do  Gasches  sur  le  Pro- 
testantisme à  Gastres  est  oflbrt  par  M.  Read.  M.  Douen  présente  l'his- 
toire do  la  Société  Biblique  qu'il  a  composée ,  avec  le  concours  de 
M.  Schicklor,  pour  le  i)rochaîn  jubilé  demi-séculaire  de  cette  Société. 
Le  Secrétaire  lit  quelques  fragments  d'une  curieuse  notice  sur  d'an- 
ciennes tai)isseries  du  château  de  Pau,  envoyée  par  M.  Gharles  Ralilen- 
beck.  Le  non-achovement  du  Catalogue  retarde  l'ouverture  de  la  Biblio- 
thèque. 

Correspondance.  Lecture  d'une  lettre  du  Président  honoraire,  M.  Gui- 
zot,  qui  demande  quelques  renseignements  bibliographiques  sur  Calvin. 
Le  Secrétaire  exprime  le  regret  que  la  Bibliothèque  ne  possède  encore 
ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  biographies  allemandes  publiées  par 
MM.  Henry  et  Stœhelin.  —  M.  Claparède  annonce  la  prochaine  publi- 
cation de  la  traduction  anglaise  des  Mémoires  de  Blanche  Gamond.  Il 
sera  heureux  de  partager  avec  la  Société  les  modestes  avantages  de  ses 
droits  d'auteur.  —  M.  Gustave  Masson  promet  diverses  communica- 
tions. 

Finances,  M.  Franklin  pense  que  la  Société  pourra  satisfaire  à  ses 
divers  engagements  en  s' abstenant  de  toutes  dépenses  nouvelles  avant 
la  fin  de  l'année. 

SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1868. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  M.  le  pasteur  Viguié,  président  du 
Consistoire  de  Nîmes,  assiste  à  la  séance. 

Le  Secrétaire  annonce  la  mort  de  Madame  Eynard,  la  généreuse  pro- 
tectrice de  tant  d' œuvres  chrétiennes,  qui  prenait  à  nos  travaux  un  vif 
intérêt.  Il  a  reçu  diverses  communicàtions  de  MM.  Delaborde,  Masson 
et  de  Richemond. 

Fête  de  la  Uéformation.  Les  nouvelles  reçues  sont  favorables.  La 
fête  a  été  célébrée  avec  édification  dans  Paris  et  les  départements.  Le 
Conseil  presbytéral  de  l'Egfise  réformée  de  Paris  nous  a  manifesté  sa 
sympathie  par  un  don  de  200  francs.  Les  EgUses  de  Rayonne,  Castres, 
Cette,  Montpellier,  Reims,  Toulouse,  etc.,  nous  ont  déjà  transmis  le 
produit  de  leurs  collectes.  M.  le  Président  lit  une  lettre  fort  intéressante 
sur  la  fête  de  la  Réformation  à  Montaren,  consistoriale  d'Uzès,  et  M.  le 
pasteur  Viguié  donne  quelques  détails  sur  cette  même  solennité  célébrée 
par  lui  à  Calvisson,  au  centre  de  la  Vannage.  Il  y  joint  les  assurances 
de  son  intérêt  pour  l'œuvre  que  nous  poursuivons.  —  Un  membre  s'é- 
tonne qu'une  de  nos  Eglises  qui  rappelle  de  glorieux  souvenirs,  demeure 
encore  étrangère  à  la  manifestation  du  premier  dimanche  de  novembre. 

Bibliothèque.  Le  travail  du  Catalogue  avance  rapidement.  M.  William 
Martin  a  classé  les  journaux  et  brochures,  et  dressé  une  liste  des  la- 
cunes. Les  réclamations  seront  maintenant  plus  aisées.  M.  Gaufres 
insiste  sur  la  difficulté  de  reconstituer  les  collections  ;  ce  n'est  pas  trop 
du  zèle  de  tous  les  membres  du  Comité.  Le  Secrétaire  propose  de  con- 
stater l'existence  ou  le  décès  des  divers  journaux,  et  de  partager  ensuite 
entre  les  membres  les  réclamations  et  demandes  qu'il  faudra  faire. 
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Dous  reçus  :  De  M.  Ch.  Schmidt,  l'Histoire  du  Gimpitre  de  Saint- 
Thômas.  Lettres  de, M.  W.  Monod,  promettant  la  collection  des  œuvres 
de  son  père,  et  de  M.  le  pasteur  Gampredon,  de  Lourmarin,  qui  se  pro- 
pose d'offrir  un  très-curieux  exemplaire  de  Ylmtitution  chrétienne  ayant 
appartenu  à  M.  de  Lamennais. 

Concours.  Le  Secrétaire  demande  si  le  moment  n'est  pas  venu  d'ou- 
vrir un  nouveau  concours  pour  1869.  La  question  de  savoir  si  le  sujet 
sera  déterminé  ou  indéterminé  soulève  une  discussion  approfondie,  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Bonnet,  Franklin,  Delaborde,  Schickler, 
Viguié.  La  convenance  d'une  certaine  latitude  à  laisser  aux  concurrents 
est  reconnue,  mais  il  est  décidé  que  la  question  sera  soumise  à  une 
nouvelle  délibération. 

Correspondance.  Par  les  soins  d'un  nouvel  employé,  on  peut  espérer 
d'utiles  communications  des  Archives  de  Berlin.  L'une  d'elles  est  une 
réplique  de  l'Electeur  de  Brandebourg  à  une  lettre  de  Louis  XIY,  déjà 
pubhée  dans  le  Bulletin.  —  M.  le  pasteur  Galland,  de  Joinville,  propose 
la  transcription  de  documents  conservés  à  la  mairie  de  Vassy.  Le 
Comité  demande  quelques  indications  préalables. 

M.  Delahorde  donne  d'intéressants  détails  sur  les  recherches  qu'il  a 
récemment  accomplies  dans  les  archives  de  Venise,  de  Turin  et  de 
Berne.  Il  signale  l'intérêt  que  présentent  dans  le  premier  de  ces  dépôts 
les  correspondances  quotidiennes  des  ambassadeurs.  A  Turin,  il  a 
trouvé  dix-neuf  lettres  de  Jacquehne  d' Entremont,  veuve  de  Coligny. 
A  Berne,  il  a  recueilli  quelques  lettres  nouvelles  de  la  famille  de  l'ami- 
ral, ainsi  qu'une  pièce  curieuse  portant  la  signature  des  principaux  chefs 
protestants  à  l'ouverture  de  la  première  guerre  civile;  enfin,  une  lettre 
de  Nîmes  aux  seigneurs  de  Berne,  revêtue  d'importantes  signatures. 

SÉANCE  DU  iO  DÉCEMBRE  1868. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Bulletin.  La  première  partie  de  l'ar- 
ticle de  M.  Audiat  a  nécessité  l'adjonction  d'une  feuille  supplémentaire. 
M.  Coquerel  se  réserve  de  répondre  quand  l'article  aura  paru  en  entier. 
—  M.  Delahorde  signale,  à  l'occasion  de  la  controverse  élevée  autour 
de  Bernard  Palissy,  une  polémique  très-vive  dirigée  par  les  jésuites 
hollandais  contre  Ludovic  de  Nassau,  qui  a  été  défendu  par  M.  Groen 
van  Prinsterer.  Le  tout  forme  déjà  treize  brochures,  dont  il  serait  utile 
de  dire  quelques  mots  dans  le  Bulletin.  M.  Coquerel  veut  bien  se  char- 
ger de  jeter  les  yeux  sur  ces  brochures,  écrites  en  hollandais. 

Bibliothèque.  Dons  reçus  :  De  M.  Merle  d'Aubigné,  Histoire  de  la 
Réformation  au  temps  de  Calvin,  5  vol.;  —  de  M.  Pradel-Vernezobre, 
Histoire  de  Castres;  —  de  M.  Ad.  Michel,  trois  volumes  de  Viret;  — 
de  M.  Delaborde,  ÏEnchiridion,  de  Eck. 

La  nécessité  d'ouvrir  la  Bibliothèque  le  plus  tôt  possible  étant  re- 
connue, le  soin  de  dresser  le  Règlement  est  confié  à  la  sous-commission 
spéciale.  —  M.  Bordier  veut  bien  se  charger  du  classement  des  papiers 
Haag. 

Concours.  La  question  agitée  dans  la  dernière  «éance  est  reprise  in 
extenso.  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  tous  les  mem- 
bres présents,  le  Comité  décide  que  le  sujet  du  prochain  concours  sera 
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indéterminé,  mais  qu'une  onumoration  gonéralo,  n'excluant  aucune 
étude  sérieuse,  indiquera  cei)endant  le  genre  de  travaux  sur  lesquels 
devra  se  porter  l'attention  des  concurrents.  A  l'occasion  de  demandes 
récentes,  il  est  décidé  que  des  ouvrages  populaires  seront  également 
admis,  à  la  condition  de  demeurer  strictement  historiques. 

France  protestante,  M.  Bordier  s'est  occupé  de  la  table  des  tomes  111 
et  IV.  C'est  un  travail  minutieux  et  difficile  qui  sera  continué  pour  les 
volumes  suivants,  mais  partagé  entre  plusieurs  personnes. 

Fête  de  la  Rêjormaiion.  Dix-neuf  lettres  avec  collectes  nous  sont 
parvenues.  Si  les  dons  de  la  province  semblent  moins  élevés,  ils  tendent 
à  se  généraliser.  L'Eglise  de  la  chapelle  Taitbout  a  offert  100  francs 
pour  la  Bibliothèque.  —  M.  Bordier  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas 
neconnaître  les  dons  par  l'envoi  de  quelques  brochures  historiques.  — 
M.  Delaborde  met  généreusement  à  la  disposition  du  Comité  cinquante 
exemplaires  de  Jacqueline  d' Entremont. 

(Le  prochain  Bulletin  renfermera  les  séances  de  janvier,  février  et 
mars  1869.) 
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M.  LE  PASTEUR  JUSTIN  FRAISSINET 

Au  moment  oii  l'Eglise  de  Paris  pleurait  la  perte  d'un  de  ses  plus 
éminents  pasteurs,  M.  Louis  Rognon,  enlevé,  le  15  avril,  dans  la  force 
de  l'âge  et  la  plénitude  de  ses  belles  facultés,  nous  recevions  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  d'un  autre  ministre  de  Jésus-Christ,  d'un  collabora- 
teur du  Bulletin,  M.  Justin  Fraissinet,  pasteur  à  Aiguesvives,  frappé, 
le  dimanche  25  avril,  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  et  tombé 
au  champ  d'honneur,  quelques  heures  après  avoir  donné  sa  dernière 
prédication.  M.  Fraissinet  aimait  l'histoire  de  nos  pères;  il  l'étudiait 
avec  ardeur,  comme  le  témoignent  plusieurs  communications  intéres- 
santes de  lui,  notamment  la  Visite  au  camp  des  enfants  de  Dieu  {Bull., 
XVI,  273,  321).  La  dernière  fois  qu'il  nous  a  été  donné  de  le  rencontrer, 
c'est  à  la  Bibliothèque  de  Genève,  occupé  d'explorer  la  Collection  Court, 
à  laquelle  il  demandait  de  précieuses  révélations,  dont  la  brièveté  de  ses 
jours  ne  lui  a  pas  permis  de  faire  usage.  Plusieurs  des  collègues  de 
M.  Fraissinet  dans  le  ministère,  ont  rendu  hommage  à  sa  mémoire.  Ses 
restes  mortels  ne  devaient  pas  être  déposés  dans  le  cimetière  de  sa  pa- 
roisse; ils  ont  été  transportés  dans  les  Cévennes,  son  pays  natal,  près 
des  tombes  de  sa  familte  :  Jérusalem,  si  jamais  je  t'oublie,  que  ma 
droite  s'oublie  elle-même  !  J.  B. 


Paris.  —  Typ.  de  Cb.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.  —  1869. 
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Un  numéro  détaché  de  la  7e  ou  de  la  8e  année  :  5  francs. 

On  ne  fournit  pas  séparément  les  numéros  des  9*,  10*.  1 1^.  12' 
et  13e  années. 

Une  collection  complète  (1852-1868)  :  180  francs. 


AVIS 


Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  caliiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  que  tous  les  abonne- 
ments datent  du  1"  janvier,  et  doivent  être  soldés  à  cette 
époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 
10  fr.    »      pour  la  France. 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »      pour  l'étrang'er. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  Nous  ne  samions  trop  engager  nos 
abonnés  a  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'auront  pas  soldé  leur  abonnement  le 
15  mars,  recevront  une  quittance  à  domicile,  avec  augmen- 
tation, pour  frais  de  recouvrement,  de  : 
1  fr.    »      pour  les  départements; 
1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  c.  pour  l' Allemagne; 

3  fr.    »      pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours 
qtœ  les  abonnements  lui  soient  soldés  s;pontanément . 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet,  rue  du  Champ-Royal,  5, 
à  Courbevoie  (Seine).  L'affranchissement  est  de  rigueur. 


LE  FA»  DE  CE  CAHIEB  EST  FIXÉ  A  1  FA.  25,  POUR  1869. 
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